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BOUTHERN DISTRICT OF NEW-YORK, m, 

BE rr REMEMBERED, that on the tweDty-third daj of March, 
A- D. 1830, in the fifty-fourth year of the Indépendance of the United States 
of America, Charles de Behr, of the aaid district, haih deposited in thie office 
the title of a boolc, the right whereof he claims ae ptroprietor, in the worda 
îbUowing, to wit : — 

" Histoire de Charles XII, Roi de Suède, par Voltaire. Edition stéréO' 
type, avec des notes en anglais à l'usage des écoles." 

In conformity to the Act of the Congreas of the United Statee^ entitled, 
" An Act for the encouragement of Leanûng, by securing the copies of 
Mans, Ctiarts, and Books, to the anthonr and proprietora of such oc^es, 
du2ing the times therein mentioned.'' And alâo to an Act, entitled, ''An 
Act, supplementanr to an Act, entitled, an Act for the encouragement of 
Leuming^ by sacunng the copies of Mapa, Charte, and Books, to the authors 
and proprietors of such copies, during the Cimes therein memioned, and 
eztending the benefits tiiereof tt> the arts of desiguing, engiaving, and etch- 
ing historical and other prints." 

FRED. J. BETTS, 
Clerfc of the Southern District of New-Tork. 
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L'HISTOIRE DE CHARLES XII, 

aUI ^ATT AU-DEVANT DE LA PREMIERE ÉDITION. 



Il y ai bien pea de souveiûns dont an dût écrire une hiatoire 
paitieuiière. En vain la malignité on la âattene s'est exercée 
aur preeq^ie toua lea princes; il n'y.en a qu'un très petit nom- 
l)ie dcmt la mémoife se conserve^ et ce nombre serait encore plus 
petit ai V^ ne se sonvanait^ que de ceux qui ont été justes. 
- Les princes qui ont le pkjs de droit à l'immortalité sont ceux 
qui ont fait quelqèe faiaiHiux hfxnmes; ainsi tant que la France 
Bobstséerà» on s'y souviendm doi Ja tendresse que Louis XII 
a'vait pour son peuple } en excusera ks gmdes fiiutes i^e Fran- 
çois' i, en figurent des arts et des sdenoes dont il a été le pore; 
on bénira la ménaire de Henri IV, qui conquit son héritage à 
forée de vaincre et de pardonner; on louera la magnificence de 
Louis XI¥, qui a pratégë les axts^ qne FianfâÎB L aveôt^t 
naître. 

Par une raison oontraixe on garde le souvenir des mauvds 
prinoeS) comme on se sauvient des inondatioDs, dea incendies^ 
et des pestes. 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants^ mais 
plus appiDchanti^ dea^ premiers: ceuxd cmt une réputation 
éclatante; onestavideSdeoonnahielesmoindreapaiticularitéa 
de ktir vie, telle est la misérable ftiblesse des hommes» qu'ils 
regardent avec admiration ceux qui ont fait du mal d'une ma- 
nière brillante, et qu^ik parierant souvent phis volontiers du 
jdestmçtenr df un em{«ie que de celui qui l'a fondé. 



4 DISCOURS 

Pour kNiB les auties princes qui n'ont été iUustNs ni en psix 
ni en guerre, et qui n^ont été eonnu^ni par de grands vices ni 
par de grandes vertus ; comme leur vie ne fournit aucun exem- 
ple ni à imiter ni à foir, elle n'est pas digne qu'on s^en sou- 
vienne. De tant d'empereurs de Rome, d'Allemagne, de Mos- 
covie, de tant de sultans, decali^ de papes^ de rois, eombien y 
en a-tril dont le nom ne mérite de se trouver aiUeois que dans 
les tables chronologiques, où ils ne sont que pour servir 
d'époques? 

Il y a un vulgaire parmi les princes comme parmi les autres 
homuMB ; cependant la fureur d'écrire est venue au point^ qu'à 
peine on souverain cesse de vivre, que le pubfic est inondé à$ 
yc^ataetfi sous le nom de mémoires, d'hiMoire de sa vie, d'aneo» 
dotes àe sa cour. Par-là les Mvres se muHipieiit de telle sorts 
quHm homme qui vivrait eétit ans, et qui les emploieirBit à lin^ 
n'attraît pas le temps de piutsourir te qui i^est impnmé sur 
fhistoirè seote^ depuis deux siècles, ea Europe. 

Cette démangeaison* de transmettie à la postérité des dé* 
teils imitâes, et^d'arréter les yeux des siècles à voir sur des 
événements eommuns^ vient d'une fidUesse très ordinaiie à 
«éttx qtB ont vé«tt dans quelque cour, et qui ont eu le malheur 
^a^eir quelque part mue affiûres publiques. Us regardent la 
Mûr «À ils ont Técu comme la plus belle qui ait jamais été, le 
roi qu'ils ont vu comme le plus grand monarque, les affiiires 
dont iht se sont mêlés oonune ce qui a jamais été de pins im- 
portant dans le monde : ils s'imaginent que la postérité venta 
tout cela avec les mêmes yeux. 

Qu'an priaoé^ «ntrepnnne une guene ; que sa ooor soit 
troobléa d'intrigues } qu'il achète Pamilié d'un de ses wnsine^ 
et «pi'il vernie la sienne à an autre; qu'il fran enfin la paix 
avec set enoMnii^ après quelques victoires et quelques défidtes, 
se» sujets, édian£%s^ par la vivacité de ces événements pré- 
sents^ pensent être dans l'époque la ptos singultère depuis la 
création. Qu'amva4-il.1 «a priaoa raaurt : on piead i^rès lui 
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de6 mesoies toutes diffirentes % on oublie et les intrigues de sa 
cour, et ses maîtresses, et ses ministres, et ses généiaux, et ses 
guerre^ et lui-même. 

Depiûs le temps que les princes chrétiens tâchent de se 
tromper les uns les autres, et font des guerres et des alliances, 
on a signé des milliers de traités et donné autant de batailles ; 
les belles ou infâmes actions sont innomtoiMes. Quand toute 
cette foule d'événements et de détails se présente devant la 
postérité, ils sqat prèiMiue tous anéantis les uns par les autres ; 
les seuls qui restent sont ceux qui ont produit de grandes ré- 
vohitions, ou ceux qui, ayant été décrits par quelque écrivain 
^xcefient, se sauvent de la fouie comme des portraits d'hommes 
obscurs peints par de grands maîtres. 

On se serait donc bien donné de garde<^ d'ajouter cette his- 
toire paiticufière de Charles XII, roi de Suède, à tk multitude 
des livres dont le public est accablé, si ce prince et soii rival^ 
Pierre Alexiowitz, beaucoup plutf grand h<»nme que lui, n'a- 
vaient été, du consentement de toute la terre, les personnages 
les plus singuliers qui eussent paru depids |^ de vingt siôdes ; 
mais on n^a pas été déterminé seulement à donner cette vie 
par la petite satisfitctbn d'écrire des faits extraordinaires, on a 
pensé que cette lecture pourrait être utile à quelques princes, 
si ce livre leur tombe par hasard entre les mains. Certain»-, 
ment il n'y a point de souverain qui, en lisant la vie d» Charles 
XII, ne doive dtr^ guéri de la Itdie des oonqudtes ; car oô est 
le souverain qtd pût dire :>* J^ai plus de courage et de veitus^ 
une ame plus forte, un covps plus robuste, j'enteads mienz la 
guerre, j'ai de meilleuTes troupes que Chttfies XII % diMsi avec 
tous ces avantages et après tant de victoires, ce roi a été câ 
malheureux, que devraient espérer Isa autres princes qui 
auraient la même amibttion avec moins da talents et de res- 
«»uroes7 

On a composé cette histoire sur des récits de personnes con- 
nues^ qui <mt passé plusieurs années auprès de Charles XII et 



6 DISCOVBS 

<Ie PiMne4o*Oraiid, empeiniir de Moocovîb^ et ^ui «'étanii leti- 
rées" dans un pays lifare, kiiig4eiaps après la moit de oes pon- 
ces, n'avaient aacun intéiét de déguiser U vérité. M< Fabrice^ 
qui « vécu sept aimées dans la fiumliarité de Cbarles XII, M. 
de Firarvilleî envoyé de France, M. de Villeloogue^ colonel an 
œrvioe de Suièdei M. PoniatcnvBiâ môme, ont fiNuni les mé- 
moires. 

On n'a pas avancé un seul &tt sur lequel «i n'ait oonsultô 
des témoins oculaires et irréproclta b les : o'ept pourquoi on 
trouvera cette histoire fort difiQSrente des gaseltes qui (mt para 
jusqu'ici sous le nom de la vis de Cbarles XII. Sil'onaomis 
piuÂeun petits cemlMits donnés imtre les officiers suédois et 
moscovites, c'est qu'on n'a point prétendu écrire l'histcûre de 
oee <^kieni^ mais seulement celle du roi de Suède i mème^ 
parmi les événements de sa vie, on n'a choisi que les plus in- 
téressants. On est persuadé que l'histoire d'un prince n'est 
pas tout ce qu'il a fiii^ mais ce qu'il a fiût de digne d'être trans- 
mis à la postérité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui étaient vraies 
Ion qu'on écrivit oette Mstoire (en 1738,) cessent déjà de 
l'^ie attjouid'hui (en 1739.) Le commerce commence^ par 
«ceolple, à être moio^ négligé en Suède : Pinfant^e polonaise 
est mieux «fiicipKnée et a des habits d'ordonnance qu'elle 
n^avait pas alors. Il fautes toujours, loksqu'on Ut une histoire, 
eoi^r au ten^^ où Fauteur a écrit. Un homme qui ne firaii 
q«e le eitfdinal de Reti prendrait les Prsn^ pour des fo/tce- 
nés quiœ reapitent que la gdene civile, la fiiçtion et la ibUe. 
Celui qui ne lirait que l'histoire des belles années de Louis 
XIY, dînât : Les Fmnçaîs sont nés pour obéir, pour vaincre, 
et ponr cultiver les aits. Un autie qui verrmt les mémoires 
des pfeenûèies années de Louis XV ne remarquerait dans notre 
nation que de la mollesse, une avidité extrême de s'enrichir, et 
trop d^indiâèceace pour tout le reste. Les Espagnols d'au- 
jouxMut ne sont plus les £fipagn<^ de Cbarle^uint, et pçu- 
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▼ent l'être dan» quelqnei aanées. Les Anglais ne umeaùAmt 
pu pliM âuz fimatiquBB de CiomweU, que lei moinea et les 
nioinHgiioH, drait Rome est peuplée» as xeeMmblsDl'HQX Scqpi* 
ona. Je ne sue â ke Suédois poansknit sfoir tout dhm osilp 
des traopes sqssi femndtUes que ceHes de Chéries XII. Oa 
dit^' d'un homme: n éteit bimve un tel jour ; il ikadmil dixei, 
en pariant d'une nation ; Elle paiaiaBBit telle aous un tel goa- 
wcnement et en tella amée. 

Si quelque prince et quelque miniatre trouvaient diai cet 
tmviage dee vérités déaagiréafalea, qu'ils ae sonvienneBt qu'étant 
hommes publies^ ils doivent eomple an public de leurs actions ; 
que c'eat àee prix qu'ils achètent leur giandaur ; que l'hialoîie 
«et un témoin, et non un flatteur; et que le aeul moyen 
d'obliger ka hoomiea à due du bien de nou^ c'eat d'eb frire. 



LETTRE 

A,M.k Maréchal dt SehuUembourg, Oénérai deeVénUiew. 

A la Haie, le 15 septembre, 1740. 

MONSIBVB, 

J'ai reçu, par un Courier de M. l'ambaasadeur de Fnoiee, le 
journal de vos campagnes de 1700 et 1704| donte votre 
excellence a bien voaKi m'honorer. Jedifai de voua, eommede 
césar : Bodem animo ieripBit quo Mkt9&. Vous devet vous 
attendre, monsieur, qu'un te) tnenfait me rendA très intéressé, 
et attirera de nouveDes demandes. Je vous supplie' de me 
communiquer tout ce qui pourra m'instmire sur les anties 
avènements de la guerre de Charles Xn. J'ai l'honneur de 
vous envoyer le journal des campagnes de ce roi, digne de vous 
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avoir combattu. Ce joumal va josqo'à la bataille de Pultava 
mcluaivement ; il est d'un officier suédoii^ nommé M. Adkr- 
feld : l'auteur me parait très instruit et ausû exact qu'on peut 
rétre. Ce n'est pas une histoire, il s'en fiiut beaucoup ;^« mais 
ce sont d'excellents matériaux pour en composer une ; et je 
compte^B bien réformer :1a mienne en beaucoup de choses sur 
les mémoires de cet officier. 

Je vous avoue d'ailleurs, monsieur, que j'ai vu avec plaisir 
dans ces mémoires beaucoup de particu]aiité| qui s^accoident 
avec les instructbns sur lesquelles j'avais travaillé. Moi, qui 
doute de tout, et sur-tout des anecdotes, je commençais à nie 
condamner moi-même sur beaucoup de ftita que j'avais avancés. 
Par exemple, je n'osais plus croire que M. de Guiscard, ambas- 
sadeur de France, eût été dans le vaisseau de Charies XII, à 
l'expédition de Copenhague; je commençais à me repentir 
d'avoir dit que le cardinal primat, qui servit tant à la déposi- 
tion du roi Auguste, s'opposa en secret à l'élection du roi 
Stanislas ; j'étais presque honteux d'avoir avancé que le duc 
de Marlborough s'adressa d'abord au baron de Gortz avant de 
voir le compte Piper, lorsqu'il alla conférer avec le roi Charles 
XII. Le sieur de la Motraye m'avait repris sur tous ces faits 
avec une confiance qui me persuadait qu'il avait raison : ce- 
pendant ils sont tous confirmés par les mémoires de M. Adler- 
feld 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelquefois, 
^comme je Pavais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait détrôné, 
et qu'il lui donna la droite. J'y trouve que le rn Auguste et le 
roi Stanidas se reoontrèrent a sa cour, et se saluèrent sans se 
parler. La visite extraordinaire que Charles XII rendit à Au- 
guste à Dresde, en quittant ses états^ n'y est pas omise. Le 
bon mot même du baron de Stralheim y est cité mot pour mot, 
comme je l'avais rapporté. 

Voici enfin comme on parie dans la préfiœe du livre de M. 
Adlerfeld. 
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' QXiatitaii ÔBiir de b Mottayc^^^qu s^ert ingéré de crifti^imr 
M. de Tokiàre, la ImCum de ces ménioiras lie aervim ^à le 
coûfendie ^ à lui ftiievemaïquer tee propres entetus, qui sont 
en Heu pbis grand oonÉcie que eêUes qu'il «ttiibne à son 9^ 
▼etsuie.*' 

B est Tnd^ iMnôsur, quejeToisévideimiientpsree jonsnaA 
que j'ai été trampé sur les détails de phieéeiin éTènemeiitimir 
iitsins. J^a^nns à k Térité aoeasé juste le noailmdes troupel 
suédoises et moscovites à la célèbre bataille de Nanra ; mus 
dans béauooBp d'antvss oocssioiiSi j'si été dans Peneur. Le 
temps^ convne tous savet, est le père de la vérité ; je ne saiÉ 
jnème si en peut jamais espéiwde la savoir entiàrement Vous 
veim que dans eertaîns points M. Adlerfisld n'est point 
d*aocord avec vous, monsieur, an sujet de votre admirable pas* 
aage de l'Oder; niais j'en croirai plus le général aUemandy qui 
a dû tout savoir, que l'officier suédou qui n'en a pu savait 
qu'une partie. 

Je réformerai mon histoiie sur les mémoires de votre exeel* 
lenoe et sur ceux deoet officier. J'attends encore un extndtde 
l'histoire suédmse de Charles xn, écrite par M. Norberg, chape- 
lain de ce monarque. 

J'ai peur, à la térité, que le chapelain n'ait quelqusfiâs vu 
les choses avec d'eutres yeux que ks ministies qui m'ont fourni 
mes matériaux. J'estimerai son zèle pour son mûtre; mais 
moi, qui n'ai été chapelain ni du roi ni dq caar ; mais moi, qui 
n'ai songé qu'à dire vrai, j'avouerai to^joun que l'opiniâtreté 
de Charies XII à Bender, son obstination à rester dix mus au 
Ut, et beaucoup de ses démardies après la malheureuse bstaille 
ds Puhava, me paraissent des aventures plus extraordinaires 
qu'héroïques. 

Si l'on peut rendre l'histoire utile, c'est, oe me sen^ble, en fiûsant 
l^emaïquer le bien et le mal que les rois ont fiât aux hommes. 
Je citHs, par exemple^ que si Charlet^ XII, après avoir vaincu 
le Danemarck, battu les Moscovites, détrôné son «imemi Au- 
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gnste, afifermi le noavean loi de Mégne, av«it«cooid6 ia paix 
au czar, qui la lui demandait ;' s'il était ratouibé okezKii vain- 
queur et pacificateur du nord; s^ii a'élail.iqppiiqué à fidse fleu- 
rir lea arts et le oommeroe dans Bapolriei il aurait aléiB été vé- 
ritablement un grand homme; au -lieu qu'il n*a été qn*un 
grand guerrier, vaincu à la fin par )m prinerqirïl n'estiniait pas. 

11 eût été à souhaiter, pour le bonheur deshàmoes^ que Piene- 
le-Grand eût été quelqnefiiia moins cruel, et Chàries XII moins 
ofHniâtre. 

' Je préfère infinime|it à Pun et à Pautie un prince qui regarde 
i'humanitàé comme b première des vertus^ qui ne se prépare à la 
guerre que par nécessité, qui aime la pûx parœqu'il aime les 
hommes, 'qui encouisigetoiis les arts, et qui veut être en un mot 
un sage sur le trdne ; voilà mon héros, monsieur. Ne ctùpa 
pas que ce soit un être de raison : ce héros existe peut-être dans 
la personne d*un jeune roi, dont la réputation viendia bientôt 
jusqu'à vous ; vous verrez si elle me démentira : il mérite des 
généraux tels que vous. C'est de tels rois qu'il est agréable 
d'écrire l'histoire; car alors on écrit celle du bonheur des 
hommes. 

Mais si vous examinez le fond du journal de M. Adlerfeld, 
qu'y trauveres^voBs autre chose, onon : Lundi, 3 avril, il y a eu 
tant de miltiers d'hommes égorgés dans un tel champ ; le maid^ 
des villages entiers furent réduits en cenA«s, et les femmes 
furent consumées par les flammes avec lesen&nts qu'elles 
tenaient dans leurs bras; le jeudi, on écrasa de mille bombes 
lés maisons d'une ville libre et innocente, qui^n'avait pas payé 
comptant cent mille écus à un vainqueur étrajuger qui passait 
auprès de ses murailles; le vendredi, quinze ou seixe cents 
prisonniers périrent de froid et de faim 1 Voilà à-^Urprés te 
sujet de quatre volumes. 

N'avez-vous pas fait réflexion souvent, monneur lemaréchal, 
que votre illustre métier est encore plus afireux que nécessahw ? 
Je vois que M. Adlerfeld déguise quelquefois ds» cruautés qui 



A M. DE SCHVI.LEMB0VR6. 11 

en efiiet devraient être oubliées, pour n'être jamais imitées. On 
m'a assuré, ^par exemple, qu'à la bataille de Frauenstad^ le 
maréchal Renschild fit massacrer de sang-firoid douie ou quinze 
cents Moscovites qui demandaient la vie à genoux six heures 
après la bataille : il prétend qu'i) n'y en eut que six cents, en- 
core ne furent-ils tués qu'immédiatement après l'action. Vous 
deves le savoir, monsieur'; vous aviez fiât les dispositions ad- 
mirées des Suédois niftme,' à cette journée malheureuse : ayez 
donc la bonté de me dire la vérité, que j'aime autant que votre 



JPattonds avec une extrômeimpatienoe le reste desînstruetloiis 
dont vous voudreabien m'honorèr : permettez-moi de vous de- 
mander ce que vous penses de la marche de Charles XII en 
Ukraine, de sa retnûte en Turquie, de la mort de Patkul. . Voua 
pouvez dicter à un secrétaire 'bien des choses, qui serviront à 
&ire oonnaltie des vérités dont le public vous aura obligation* 
Cest à vous, monsieur, à lui donner des instructions,' en récom- 
pense de l'admiration qu'il a pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la phis respectueuse estime, 
et avec des vœux sincères pour la conservation d'ime vie que 
vous avez si souvent prodiguée. 

Monflieui) de votre Excellence; 

Le'très humble et très obéissant serviteur, V. 

En finissant ma lettre, j'apprends qu'on imprimée la Haie la 
traduction firançaise de Phistûre de Charles XII, écrite en sué« 
dois, par M. Norberg ; ce sera pour nxn une nouvelle palette, 
dans laquelle je tremperai les pinceaux dont il me fiiudra 
repeindre mon tidrieau. 



LETTRE 
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SouFFEEZ, monsieur, qu'ayant entrepris la tâche de Um oq 
9l^m adéjftiHiUié di» vsftm \ûM»MCh«Àm XU, on vous 
ftdi«Mex]iwlfimi jiHÉM fjlaÎBtes» et «r la aadièft émit tovis 
tttites celle histoire el eiir ceHe dont vous es wec deneintie 
prtfiicejms eeitx f|tt tant tiwtée «Tant veM. 

No» âmapsl» ▼Érité; nais PancieB poroverbi^ "Toutes 
véiibâs ne «ont pas bonnes à dbe," nganb sautant ks ventés 
iaatiicB. Paignex tpns seuronir déf ce pa— ge^ la préfcce de 
l'histoire de M. de VoltaÎM. " L'histoire d'nn priaee^ dii-il, n^est 
pas tout ce qa*il a fttt, mais seulement ce qu'il a frit de digne 
d»èkre transmk à la postéiité." 

II y.a peut-être des lecteurs qui aimennt à ymt ieflatéehime 
qu'on enseignait à Charles Xn, et qui appiendront avee plaisir 
qu'^n 1693 le docteur Piene Rudbekius donna le bonnet de 
docteur au mattre-ès-arts Aquinus, à Samuel Virenius^ à Enne- 
ginisàlierlandnsi à StUkius, et autres peoxmoages^ très estima- 
Vies sans doute, mais qui ont eu peu de pert aux bw^Wf» de 
votre héros, à ses triomphes, et à ses dé&itesw 

Ccst peut-être un chose importante pour l'Europe^ qifon 
sache^^ que la chapelle du château de Stockholm, qui fat brûlée 
il j a cinquante ans, était dans la nouvelle aile du côté du nord, 
et qu'il y avait deux tableaux de l'intendant KIcdLer, qui sont à 
présent à l'église de Saint Nicolas ; que les sièges étaient couverts 
de bleu les jours de sermon; qu'ils étaient les uns de chêne et 
les autres de noyer ; et qu'au lieu de lustres, il y avait de petits 
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chandelien plats, qui ne laûsaient pas de feùro un bel é£bt ; 
qu'on y voyait quatre figures de plâtre, et que le carreau étaifr 
blanc et noir. 

Nous voulons croire enooze quHl est d'une extrême consé- 
quence d'être instruit à fond qu'il n'y avait point d'or fiiux dans 
le dais qui servit au couronnement de Charles XIT ; de savoir 
quelle était la largeur du baklfiquin ; à. c'étaitde drap louge on de 
drap bleu que V église était tendue, et de qudle hauteur étaient' 
les bancs. Tout cela peut avoir son mérite pour ceux qui veu- 
lent s'instruire des intérêts des princes. 

Tous nous dites, après le détail de toutes ces grandes choses, 
à quelle heure Charles XII fut couronné ; mais vous ne dites 
point pourquoi il le fut avant l'âge prescrit par la loi ; pourqurâ 
on 6ta la régence à la reine mère; comment le fiuneux Piper 
eut la confiance du roi ; quelles étaient alors les forces de la 
Suède ; quel nombre de citoyens elle avait ; quels étaient ses 
athés, son gouvernement, ises dé&uts, et ses ressources. 

Vous nous avez donné une partie du journal militaire de M. 
Adlerfeld ; mais, monsieur, un journal n'est pas plus une his- 
toire que des matériaux ne sont une maison. Sonfiiez qu'on 
vous dise que l'histoire ne conôste pdnt ainsi à détailler de pe- 
tits fiiits, à produire des manifestes, des répliques, des dupliques. 
Ce n'est point ainsi que duinte-Curce a composé l'histoire 
d'Alexandre ; ce n'est point ainsi que Tite-Live et Tacite ont 
écrit l'histoire romaine. U y a mille journalistes; à peine 
avons-nous deux ou trois historiens modernes. Nous souhai- 
' ferions que toUs ceux qui broiént^B les ooulenrs les donnaient 
. à qnalque peintre pour en faire un tableau. 

Vous n'ignorez pas que M. de Voltaire avait publié cette dé* 
claratii(«i que votre traducteur rapporte. 

" J'aime la vérité, et je n'ai d'autre but et d'autre intérêt 
que de la connattre. Les endroits de mon histoire de Chariea 
XII, où je me serai trompé, seront changés. H est très naturel 
qœ M. Norberg, Suédois, et témoin oculaire, ait été vàmxx 
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imlnDt que moi étnnger. Je me réfinmeni rar mb mé- 
moires ; j'anni le plaîâr de me ooniger.'' 

Voilà, monsiecir, avec queUe politeMe M. de Voltaire pariait 
de ^aaa, et avec quelle déféience il attendait Totie oavnge ; 
quoiqu'il eût des mémoiies sur le sien des mains de beaucoup 
d'amfaassadeun^ avec lesquek il parait que vous n'avei pas eu. 
grand commerce^ et même de la part de plus d'une tète cou* 
ronnée. 

Vous a^ répondu, monsieur, à cette politesse fanyaisB 
d'une manière qui paraît dans un goût un peu gothique. 

Vous dites, dans votre préfiu»^ que Phistoire, donnée par 
M. de Vohaîre^ ne vaut pas la peine d'être traduite^ quoiqu'elle 
Pait été dans presque toutes les langues de l'Europe, et qu'on 
ait &it à Londres huit éditions de la traduction anglaise. Vous 
ajoutes ensuite très poliment qu'un Puffendoif le traiterait, 
comme VanUai^ d'archimenteur. 

Pour donner des preuves de cette supposition si flatteuse^ 
vous ne manqua pas de mettre, dans les maiges de votre livréy 
toutes les &utes capitales où il est tombé. 

Vous marques expressément que le major-général Stuard ne 
reçut point une petite Messure à l'épaule, comme l'avance té'- 
mérûrement l'auteur français, d'après un auteur allemand, 
mais^ dites-vous^ une contusion un peu forte. Vous ne pouvez 
nier que M. de Voltaire n'ait fidèlement rapporté la bataille de 
Narva, laquelle produit ches lui au moins une description inté^ 
ressente ; vous devez savoir qu'il a été le seul écrivain qui ait 
osé affirmer que Charles XII donna cette bataille de Narva 
avec huit raille hommes seulement Tous lesautres historiens 
lui en donnaient vingt nulle; ils disaient ce qui était vrai- 
semUable^ et M. de Voltaire a dit le premier la vérité dans cet 
article important Cependant vous l'appelez archimenteur, 
parce qu'il &it porter au général Liewen un habit rouge ga- 
bmié, au iiège de Thoni ; et vous relevez cette eneur énonne, 
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en assunuit positiyement que le gekm n'était pas m» o» fond 
longe. 

Maû^ monaîeur, irons qui prodiguei gur des choses si giaves 
le beau nom d>aidiimenteur, mm seulement à un heane tr^ 
amateur de la véiité, mais à tous les autres histoiiens qui ont 
écrit Phistoîie de Chailes Xn, quel nom 'voudiisB-Tous qu'on 
TOUS donnât, après la lettre que tous lapportes dn grand 
seigneur à ce monarquel Voici le commencement de cette 
lettre. 

" Nous sultan basse, au roi Charies XII, par la grftoe de 
Bleu, roi de Suède et des Gotbs, sahit, etc." 

Vous qui STCzété dm les Turcs, et qui semblés afoir s^ipii^ 
d'eux à ne pas ménager les termes, comment pouve^voua igno* 
ler leur style ? duel empereur turc S'est jamais intitulé sul- 
tan bassa? quelle lettre du diinan a jamais ainâ commencé? 
quel prince a jamais écrit qu'il enTena des ambassadeurs plé» 
nipotentîaires à le première oocasÎQn, pour s'informer des cir- 
constances d'une bataille ? duelle let^ du grand seigneur a 
jamais fini par ces expressions, A la garde de Dieul Enfin, 
où a^es-Tous jamais tu une dépêche de Consfeuitinoiile datée 
de l'année de la création, et non pas de Pennée de l'hégirel'* 
L'iman^ de l'auguste sukan, qui écrira l'histoire de ce grand 
empereur et de ses sublimes lûôrs^ pourra bien vous dire de 
grosses injures^ si la politesse turque le permet, 

Vous aied-iP^ bien, après la production d'une pièce paraiile^ 
qui ferait tant de peine à ce M. le baron de Puflèndoi^ de crier 
au mensonge sur un habit rougel 

Etes-vous bien d'ailleurs un télé partisan de la Tétité, quand 
iroos àipprimes les duretés exercées par la chambre des hqui- 
dations^ sous Charles XII quand vous feignes d'oublier, an 
pariant de Patkul, qu'A avait défendu les droits des tivoniena^ 
qui l'en avaient chargé ; de ces mêmes livoniens qui reepirent 
aujourd'hui aous la douce autorité de l'iUustre Sémiramis du 
nord? Ce n'est pas la seulement trahir la vérité, mpnrisnr ; 
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c'eit tmlûr la cause du génie humain ; c'est manquer à votre 
illustre patrie, ennemie de l'oppression. 

Cessez donc de prodiguer dans TOtre compilation des épi- 
thdtes vandales et hérule^ à ceux qui doivent écrire thiatoire ; 
cesses de vous autoriser du pédantisme barbare que voua iœpu^ 
tee à ce Puffendorf. 

Savez-Yous que ce Puffendorf est un auteur quelquefins aussi 
ônoorrect qu'il est en vogue 7 Sav^a-vous qu'il est lu, paro&- 
qu'il est le seul de son genre qui fût supportable en son temps î 
Savea>vous que ceux que vous à|^lez aichimenteura auraient 
à rougir, s'ils n'étaieht pas mieux instruits de l'histoire du 
inonde que votre Puffendorf 1 Savez^vous que M. de la Mar- 
limdrai a corrigé plua de mille fiiutes dans la dernière édition de 
sen livrai 

Ouvrons an hasard ce livre si connu. Je tombe sur Partide 
des p^Mss. Il dit, en parlant de Jules II, "qu'il avait laissé, 
ainsi qu'Alexandre VI, une réputation honteuse." Cependant 
fes Italiens fêvèrent la mémoire de Jules II ; ils voient en lui 
un grand homme, qui, après avoir été à la tète de quatre con« 
davesj et avoir commandée des armées, suivit jusqu'au tom* 
beaulemagnifique projet de chasser les barbares d'Italie. Il aima 
tous les arts ; il jeta le fondement de cette église qui est le plus 
beau monument de l'univers ; il< encourageait la peinture, la 
sculpture, l'architecture, tandis qu'il ranimait la valeur éteinte 
des Romains. Les Italiens méprisent avec raison la manière 
•ridicule dmit la {dupart des Ultramontains écrivent l'histoire 
des papes. Il Êiut savoir distingua le pontife du souTerain ; il 
fini savoir estimer beaucoup de papes^ qurâqu'on soit né à 
Stockholm; il faut vous ressouvenir de ce que disait legrand 
Cdme de Médids, " qu'on ne gouverne point des états avec des 
patenôtres ;" il faut enfin n'être d'aucun pays^ et dépouilleras 
tout esprit de parti, quand on écrit l'histoire. 

Je trouve, en ouvrant le livre de Puffendorf à l'article de la 
reine Marie d'Angleterre, fille de Henri VIII, "qu'elle ne put 
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Are leoonnue pour fiUe légitime aftoe ^autorité da ptpe." 
due de bévues dans oee mots ! Elle aTÛt été leooimiie par le 
pariement ; et comment d'atUeun anzait^eUe eu beaoin de 
Home pour être I^litûnée, poîaque jamais Rome n'avait ni dû 
ni voulu casser le mariage de sa mèie 1 

J^ lis Partide de Charles-duint : j'y vois que, "dès avant 
l'an 1516, Charies-Quint avait toujours devant les yeux son 
Kxc PLUS ULTBA :" msis akns il avait quinze ans ; et cette de- 
vise ne fut fidte que long-tenqis iq>rès. 

Dirons-nous pour cela que Puffendorf est une aichimen- 
teur 7 non ; nous dirons que, dans un ouvrage d'une ■ grande 
étendue, U lui est pardonnable d'avoir erré ^* et nous vous 
prierons, monsieur, d'être plus exact que lui, nueux inatmlt 
que vous n'êtes du style des Turcs, plus pdi avec les Français, 
et enfin plus équitable et plus éclairé dans le choix des pièces 
que vous rapportez. 

CeSt un malheur inséparable du lâen qu'a produit Pimpci- 
merie, que cette firale de pièces scandaleuses, publiées à la 
honte de l'esprit et des mœurs. Par4Qiut où il y a una ibole 
d'écrivains, il y a une foule de fibelles : ces misérables ouvra- 
ges, nés souvent en France^ passent dans le Nord, ainsi que 
nos mauvais vins y sont vendus pour du Bourgogne et du 
Champagne. On boit les uns, et on lit les antres, souvent avec 
aussi peu de goût ; maÎB les hommes qui ont une vraie connais- 
sance savent rejeter ce que la France rebute. 

Vous cites, monsieur, des pièces bien indignes d'être connues 
du chapelain de Charles XII. Votre traducteur, M. Walmotl^ 
a eu l'équité d'avertir dans ces notes que^ce sont de ces mau- 
vaises et ténébreuses satires qu'il n^est pas permis à un hon- 
nête homme de citer. 

Un historien a bien des devoirs. Pèrmettez-moi de vous en 
rappeler îd deux qui sont de quelque considération ; oehn de 
ne point cakmiuer, et celui de ne point ennuyer. Je puis vous 
pardonner le premier, parœque votre ouvrage sera peu lu; 

2* 
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mais je ne puis rom pudonner le leoond, ^paioeque j'ai été 
obligé de vous fire. Je suis d'ailleun^ autant qtie je peisCj 
votre très humble et très obéissant servîtenr. 



AVIS IMPORTANT 

SUR li'HISTOiRE DE CHARLES XH. 

Ov se croit obligé, par respect pour le public et pour la vé- 
rité» de mettre au jour un témoignage irrécusable qui appren- 
dra quelle foi on doit ajoutei^^ à Phi^re de Charles XIL 

U n'y a pas long-temps que le roi de Pologne, duc de Lor- 
raine, se &isait reUie cet ouvrage à Commerci : il fiit si firappé 
de la vérité de tant de &its dont il avait été le témoin, et si in- 
digné de la hardiesse avec laquelle on les a combattus dans 
quelques libelles et dans quelques journaux, qu'il voulut forti- 
fier, par le sceau de scm témoignage, la croyance que mérite 
rhistoiien ; et que, ne pouvant écrire lui-même, il 'ordonna à 
un de ses grands officiers de dresser^"^ l'acte suivant 

** Nous, lieutenantpgénéral des armées du roi, grand maré- 
chal des logis de sa majesté polonaise, et commandant en Ton- 
lois^ les deux Barrais, etc« certifions que sa majesté polonaise, 
après avoir entendu la lecture de l'histoire de Charles XII, 
écrite par M. de Voltaire (dernier édition de Genève,) aprèa 
avoir loué le style.... de cette histoire, et avoir admiré ces traits.... 
qui caractérisent tous les ouvrages de cet illustre auteur, nou^ 
a frit l'honneur de nous dire qu'il était prêt à donner un certi- 
ficat À M. de Voltaire, pour constater l'exacte vérité des &its 
contenus dans cette histoire. Ce prince a ajouté que M. de 
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Voltaire n'a ouUié ni déplacé aucim fidt, aaeane dicoiutaiice 
intéressante; que tout est vrai, quetout est en son ordre dans 
cette histoire ; qu'il a parlé sur la Pologne, et sur tous les événe- 
ment» qui y sont arrivés, etc. comme s'il en eût été témoin 
oculaire. Certifions de plus, que ce prince nous a ordonné 
d'écrire sur-le-champ à M. de Voltaire^ pour lui rendre compte 
de ce que nous venions d'entendre, et l'assurer de son estiineet 
de son amitié. 

" Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de Vol- 
taire, et celui que tout honnête homme doit avoir pour ce qui 
constate la vérité des fidts dans les histcnres contemporaines, 
nous a pressé de demander au im de Pologne la permission 
d'envoyer à M. de Voltaire un certificat en forme de tout ce que 
sa majesté nous a fidt l'honneur de nous dire. Le nn de Po- 
logne, non seulement y a consenti, mais même nous a ordonné 
de l'envoyer, avec prière à M. de Voltaire d'en fidre usage toutes 
les fois qu'il le jugera à propos, soit en le communiquant^ soit 
en le fidsant imprimer, etc. 

" Fait à Commerci, ce 11 juillet, 1759. 

" Signéf Le comte de Tbbssak." 

N, B, Ce certificat a été imprimé dans l'Histoire de Pierre 
I, plusieurs années avant la mort du roi de Pologne. 
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LIVRE PREMIER. 

ARGUMENT. 

BLetoère abrégée de la Suide juaqu^à Oiarles XII Smédu- 
eoHon ; ses enntmia. Caractère du czar Pierre AlexiawUz, 
Particularitéê iris curieuses sur ce prince et sur la naHon 
russe, La Moscovie^ la Pologne, et le DanemardCf se réunis^ 
sent contre- Charles XIL 

La SuÔde et la Finlande composent un royaume laxge d'en- 
TÛron deux cents de noe lieues, et l(«g de trois cei^ Il s'étend^ 
du midi au nord, depuis le cinquante^cinquième degré, ou à- 
peu-prèfl^ ju8qu'auiiK>û[&nte et diTiàme, sous un climat ri^ureux, 
qui n'a presque ni printemps ni automne. L'hiver y règne 
neuf mms de l'année ; les chaleurs de l'été y succèdent tout-àr 
coup a un firoid excessif; et il y gèle dès le mois d'octobre, sans 
aucune de ces gradations insensibles qui amènent ailleurs les 
saisons, et en rendent le changement plus doux. La nature, 
en récompense, a donné a ce climat rude un ciel serein, un air 
pur. L'été, presque toujours échaufie par le soleil, y produit 
les âeurs et les fruits en peu de temps. Les longues nuits de 
l'hiver y sont adoucies par des aurores et des.crépnsciiles^ qui 
durent à proportion que le sdieil s'éloigne moins de la Suéde ; 
et la lumière de la lune, qui n'y est obscurcie par aucun nuage, 
augmentée encore par le reflet de la neige qui couvre la t^rre, et 
très souvent pur des feux sembUtiles à la iomière zodiacale, fait 



^ HISTOIRE 

qu'on voyage en Suède la mût comme le jour. Les bestiaux y 
sont plus petits que dans les pays méridionaux de l'Europe, 
Êiute de pâturages. Les hommes y sont grands ; la sérénité 
du ciel les rend sains^ la rigueur du climat les fortifie : ils vi- 
vent long-temps, quand ils ne s'affitibUssent pas par l'usage 
immodéré des liqueurs fortes et des vins, que les nations sep- 
tentrionales semblent aimer d'autant plua^ que la nature les 
leur a refusés. 

Les Suédois sont bien fidts^ robustes, agiles, capables de sou- 
tenir les plus grands travaux, la fiûm, et la misère ; nés guer- 
riers, pleins de fierté, plus braves qu'industrieux, ayant bng- 
temps négligé et cultivant mal aujourd'hui le commerce, qui 
seul pourrait leur donner ce qui manque à leur pays. On 
dit que c'est principalement de la Suède, dont une partie se 
nomme encore Gothie, que se débordèrent ces multitudes de 
Goths qui inondèrent l'Europe^ et l'arrachèrent à l'empire ro- 
main, qui en avait été cinq cents années l'usurpateur, le ty- 
ran, et le législateur. 
. Les pays septentrionaux étaient abrs beaucoup plus peuplés 
qu'ils ne le sont de nos jours^ parceque la religion laissait aux 
habitants la liberté de donner plus de citoyens à l'état par la 
pluralité de leurs femmes ; que ces femmes elles-mAmes ne 
connaissaient d'opprobre que la stérilité et l'oisiveté ; et qu'aus- 
si laborieuses et aussi robustes que les hommes, elles en étaient 
plus tôt et plus long-temps fécondes. Mais k Suède, avec ce 
qui hii reste aujourd'hui de la Finlande, n'a pas (dus de quatre 
millions d'habitants. Le pays est stérile et pauvie; la Scanie 
est sa seule province qui porte du fitoment H n'y a pas plus 
de neuf millions de nos livres en argent monnayé dans tout -le 
pays. La banque publique, qui est la plus ancienne de l'Eu- 
rope, y fiit introduite par nécesôté, paiceque les paiements se 
faisant en monnaie de cuivre et de fer, le transport était trop 
difficile. 
La Suède fot toujours libre jusqu'au milieu du quatorzième 
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siède. Dans ce long espace de temps le gouvernement changea 
plus d*Qne fins ; mais toutes les innovations furent en &veur de la ^ 
liberté. Leur premier magistrat eut le nom de roi, titre qui en 
difiërents pays se donne à des puissances bien différentes s 
car en France^ en Espagne^ il signifie un homme absolu^ 
et en Pologne, en Suède, en Angleterre, l'homme de la 
république. Ce roi ne pouvait rieç sans le sénat; et le sénat 
dépendait des états-géuérauz, que l*on convoquait souvent Les 
représentants de la natbn dans ces grandes assemblées étaient 
les gentilshommes, les évéque% les députés des viHes ; avec le 
temps on y admit les paysans, même, portion du peuple injuste- 
mente méprisée ailleurs, et esclave dans presque tout le nord. 

Environ l'an liSQj cette nation si jalouse de sa liberté et qui 
est enocHfe fiôre at^urd'hui d'avoir subjugué Rome il y a treize 
âôcles, fot mise sous le joug par une femme et par un peuple 
moins puissant que les Suédois. 

Marguerite de Waldemar, la Sémiramis du nord, reine de 
Danemaick et de Norvège, conquit la Suède par fi>roe et par 
adresse, et fit un seul royaume de ses tnns vastes états. Après 
sa mort, la Suède fut déchirée par des guerres civiles ; elle se- 
coua le joug des Danois, elle le reprit ; elle eut des rois, elle eut 
des administrateurs. Deux tyrans l'opprimèrent d'une ma- 
nière horrible vers l'an 1590. L'un étai^ChiistîemlI, roi de 
Danemaick, monstre formé déviées sans aucune vertu ; l'autre, 
un archevêque d'Upsal, primat du royaume, aussi barbare quo 
Christiem. Tous deux de concert^ firent saisir un jour les 
consuls, les magistrats de Stockholm, avec quatre-vingt-quatorze 
sénateurs, et les firent massacrer par des bourreaux, sous pré- 
texte qu'ils étaient exiDommuniés par le pape, pour avoir défen- 
du les droits de l'état contre l'archevêque. 

Tandis que ces deux hommes, ligués pour opprimer, désunis 
quand il fiillaît partager lesdépomllBs, ezorçaient ce que le despo- 
tisme a de plus tyrannique, et ce que la vengeance a de plus 
cruel, un nouvel événement changea la face du nord. 



^ HISTOIRE 

Gustave Vaaa, jeune homme deeoemia des aneieiis ic»e du 
pays, sortit du (oDà des forêts de la DalécarUe, où il était caché, 
et vint délivrer la Suède. C'était une de ces grandes âmes 
que la nature forme si rarement, avec toutes les qualités néoes- 
saiies pour commander aux hommes. Sa taiUe avantageuoe 
et son grand air lui fiôsaient des partisans dôs qu'il se montrait ; 
son éloquence, à qui sa boime mine donnait de la forae^ était 
d'autant plus persuasive qu'elle était sans art ; son génie for- 
mait de ces entrq>iises que le vulgaine croit téméraires, et qui 
ne sont que hardies aux yeux des grands hommes ; son coa« 
rage in&tigahle les &isait réussir. Il était intrépide avec pru- 
dence, d'un naturel doux dans un siècle féroce, vertueux enfin, 
à ce que l'on dit, autant qu'un chef de parti peut l'être. 

Gustave Vaaa avait été otage de Christiem, et retenu pri- 
sonnier contre le droit des gens. Echappé de sa prison, il 
avait errc,^ déguisé en paysan, dans les mMitagnes et dans 
les bois de la Dalécarlie : là il s'était vu réduit à la nécessité 
de travailler aux mines de cuivre, pour vivre et pour se cacher. 
Enseveli dans ces souterrains» il osa^ songer à détrôner le 
tyran. Il se découvrit aux paysans; il leur parut un hcMmne 
d'une nature supérieure, pour qui les honmies ordinaires 
croient sentir une soumission naturelle : il £t en peu de tempe 
de ces sauvages des. soldats aguerris. H attaqua Christiem et 
l'archevêque, les vainquit souvent, les chassa tous deux de la 
Suède, et fut élu avec justice par les états roi du pays dont il 
était le Ubêreteur. 

A peine affermi sur le trône, il tenta^ une entreprise plus 
difficile que des conquêtes. Les véritables tyrans de l'état 
étaient les évoques, qui, ayant presque toutes les richesses de 
la Suède, s'en servaient pour opprimer les sujets, et pour fiiire 
la guerre aux rois. Cette puissance était d'autant plus terriUe 
que l'ignorance des peuples l'avait rendue sacrée. H punit la 
religion catholique des attentats''' de sesnûnistres : en moins de 
deux ans il rendit la Suède luthérienne, par la siq>ériorité de 
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oe XQ|rawue^ ccmam il ie dût, snr les D&aoii et mt k oleig^ 

il fé^Dâ iMOMia et «biolii jlliqu^à l'âge dB Môfli^ 

et mimrat piem de g^oiie, laimiit «orle tièiie iH teiiile et ta 



li^im de BM dewwndmt» ftit es G«Mte«»<Adriphe, qii^m 
Bonuiie le gnuid Goitate. Oe ni oonfait Klagrie, la Uvoiiie, 
BiteiB, Yeiden, Vkmv, la Pieniéiinia, aum emfflÊt ph» de 
cent places en Anemagiie, moduei par la Soèdê a^lêa M OKift. 
Ilébfanlaletrèiiedaretdiiiaiidlt; il pMtégea iea iMliélia» 
en AUemagne, eeeeiièé en «ela par lea intrignea de Rame 
mha», qvà craignait enooie pioa la pogeanoe^de Feaspeiwqoe 
celle de Pbéréflie. Ce lut lui qui, par tes TÎctoirefl, contiUna 
akna en edbt à ya fa aî a wi nw nt de la naiion d* Autriche, entre- 
priie dont on attribua toute la gkriM au caidbuil de RicbeMeii, 
fjpâ eavait Part de se &iie une réputation, tandv que Ouatave 
ae bornait^ à fium de grandea chosea. Il allait porter la guene 
au-delà du Danube, etpeut^tie détrôner Fempereur, kmqu'il 
fut tué, à l'ftge de tiente4»pt ane, dana la IwftaiDe de Ltttaen, 
qu'il gagna contre VaUrtein, emportant dana le lombeau le nom 
de grand, les r^r^ du nord, et i'eetiiae de aea enuenifl. 

Sa fille Christine, née avec un génie raie, aima mieux con- 
verser avec des savants que de régner sur un peuple qui ne 
connaissait que lea armes. Elle sa rendit aussi illustre en 
quittant le trône, que ses ancêties fêtaient pour Pavoir conquis 
ou affermi Les prolestants Pont déchirée,* comme si on ne 
pouvait pas avoir de grandes vertus sans croire à Luther; et 
les papes triomphèrent trop de la conversion d'une femme qui 
n'était que philosophe. Elle se retim à Rame, où elle passa 
le reste de ses jours dans le centre des arts qu'elle aimait, et 
pour lesquels c^ avait renoncé à un empire à Page de vingt- 
sept ans. 

Avant d'abdiquer, elle engagea les états de la Suède à élire 
en sa place son cousin Charles Gustave, dixième de ce nom, 
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fib du comte palatin duc de Deux-Poi^a. Ce ni ajouta de 
nouveUes conquêtea à celles de Gustave-Adolphe. U porta 
d'abord ses amws en Pologne, où il peigna la oélèbie4)«taiiIe 
de Vamme^ qui dura trob jouis; il fit long-temps la guen» 
heureusement contre les Danois^ assiégea leur capitale, réunit 
la Scanie àla Suède, et ût assurer, du moins pour un'temps, la 
possession de Slemek au duc de Holstein. Eoniite, ayantépiou- 
védes levefq, elfilitlapiâx avec s«p ennemil^ il tourna son am- 
bition contre ses si^eta II conçût Je dessein d'étaUir en Suède 
la puissance arbitraire ; mais il mourut à PAge de trénie-eept 
ans, comme le grand Gustave, avant d'avoir pu acJiaver cet 
ouvrage du despotisme, que son fils Charles XI éleva jusqu'au 
comble. 

Charlé^ XI, guerrior comme tous ses ancêtres, fat plus ab- 
solu qu'eux: il abolit Pautorité du sénat, qui lut déclaré le 
sénat du roi, et non du royaume. U était frugal, vigilant, la*- 
borieux, tel qu'on l'eût aimé si son despotisme n'eût réduit les 
sentiments de ses sujets pour lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en 1680, Uliique Ëléonoie, fille de Frédéric 111, 
roi de Danemarck, princesse vertueuse, et digne de plus de 
confiance que son époux ne lui en témoigna : de ce mariage 
I naquit le roi Charles XII, l'homme le plus extraordinaire peut- 
f être qui ait ja^nais été sur la terre, qui a réuni en lui toutes les 
i grandes qualités de ses aïeux, et qui n'a eu d'autre défaut ni 
d'autre malheur que de les avcôr toutes outrées. C'est lui dont 
on se propose ici d'écrire ce qu'on en a appris de certain tou- 
chant sa personne et ses actions. 

Le premier livre qu'on lui fit lire fut l'ouvrage de Samuel 
Pufiendorf, afin qu'il pût connaître de bonne heure ses états 
et ceux de ses voisins. Il apprit d'abord l'allemand, qu'il 
parla toujours depuis aussi-bien que sa langue maternelle. A 
l'âge de sept ans il savait manier un cheval. Les exercices 
violents où U se plaisait, et qui découvraient ses inclinations 
martiales, lui formèrent de bonne heure une constitution vi- 
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gotueuse, capable de souftenir les hûgam où le portait son 
tempéiament 

Qiipiqufi doux dans son. enfance^ il avait tme opiniàtzeté in- 
sufmontable : le seul moyen de le plier^<> était de le piquer 
d'honneur ;i^ avec k met de gloire on obteottt toiU de lui. II 
avait de l'avendcm pour le latin, mais dèe qu'on lui eut di^ que 
le roi de Pologne et le ni de Danemarck l'entondaient, il rap- 
prit bien vite, et en retint tfana pour le parler le reste do sa vie. 
On s'y prié de la même manière pour l'engiger à entendre le 
fiançaÎB; mais il cPobetina tant qu'il vécut à ne jamais é'enser- 
vir, même avec des ambassadeoTB finnçais qui ne savaient point 
^aulio langue. / 

* Dès qu'il eut quelque oonnaiaaance de la langue latine on 
lui fit traduire Quinte-Curoe : il prit pour» ce livie un goût que 
le sujet lui inspirait beaucoup plus, encore que 1& style. Celui 
qui lui expliquait cet auteur fan ayant demandé ce qu'il pensait 
d* Alexandre : " Je penee^ dit le prince^ que je voudrais lui res- 
sembler." Mais, Im dit-on, il n'a vécu que trente-deux ans. 
" Ah ! reprit-il, n'esUee pas aases quand on a conquis des 
royaumes 7" On ne- manqua pas de rapparier ces réponses au 
roi son père, qui s'écria. " Voilà un enfimt qm vaudra mieux 
que moi, et qui im plua loin que le grand Gustave." Un jour il 
s'amusait dans l'appartement du roi à regarder deux certes géo- 
graphiques, l'une d'une viBe de Hongrie prise par les Turcs sur 
l'empereur, et l'autre de Riga, capitale de la limnîe, prorince 
conquise par les Suédois depuis un siècle; au bas de la carte 
de la ville hongroise il y avait ces mots tirésdu livre de Job , 
" Dieu me l'a donné, Dieu me l'a ôté ; le nom du Seigneur soit 
bém.*" Le jeune prinoe ayant lu ces pen^ prit sur-le-champ 
un crayon, et écrivit au bas de la carte de Riga^ " Dieu me l'a 
donnée, le Diable' ne me l'ôtera pas.* Ainsi dans les actions 

* Deux ambassadeurs de France en Suède m'ont conté ce 
fait. 
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]m plus fandiiféniitesdé ns enAuiûe ee iiatoal 

laissait souvent échapper de ces tndts qm caiactéiiBiit las 

âmes singttlièrai^ el qui TOÊtqoâàtKA œ ^11 devait tes un 

n avait ame ana lan^tt podît m mères «etiç pnueeMD 
moiinit êNnat maladie caualc^ dit4iii, pair les dkagrins qne hû 
donnait son mari, et par ka affuta qnPdle iUaaitpaar badis- 
sinnder. Chariaa XI. smâi dépoÉttê àà fems Mena ui grmd 
nombre de ses flv)el% par le moyen d'un espèce da cour àè 
justice nommée la dttmbie des ttqoîdaâoiii; lua foula da 
citoyens minés par cette chambwy ni^ltoa, maithanAs fenaiew^ 
veuves, orphelins, lemplissBient les mes de Stockholni, et ve- 
naient tous lea jeu» à laportedu palais pooaaer des cria iin- 
tiles ; la reine seoomt ces msUttuieux de tout ce qu'elle «vMt| 
elle leur donna son argent, ses pienerie% ses meubles^ ses ha- 
Mts même, duand eDa n'eut ptea rien à leur donner elle se 
jeta en iarmea aux pieds ds son mari, pour le prier d'avoir 
, ^ compessioR de ses sujets. Le bdI lut répondit gravement, ** M»* 
\ 4 dame, nous voua avona prise pour nous dmmer des eniants, et 
non pour noua donner des avia" Depuis ce temps il la traita, 
dît-on, avec une duieté qui avança ses jours. 

n moumt quatre ans aprèa eUe, dans la quaranto^euxiôma 
année de son Age, et dans la trente^^ptième de son règne, 
lorsque Pempiie, PEspagne, la Hollande d'un eâté, la France 
de l'autre, venaient de remettre la dédsîon de leurs querelles à 
sa mention, et qu*il avait déjà ents43Aé l'ouvrage de la paix 
entre ces puissances. 

n laissa à son fils, Agé de quime ans, un làoe affermi, et 
respecté au dehmrs, des sujets pauvres, mais belliqueux et sou- 
mis, avec des finances en bon ordre, ménagées par des minis- 
tres habiles. 

Charles XII à son avènement non seulement se trouva 
mattre absolu et paisible de la Suède et de la Finle^nde, mais il 
régnait encore sur la Livonie, la Carélie, Plni^rie ; il possédait 
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Vismar, Vibourg, les Ules de Rugen, d'Oesel, et Ui pluti belle 
partie de la Poméranie, le duché de Bième et de Veiden; 
toutes conquêtes de ses ancêtres, assurées à la oouxonne par 
une longue possession, et par la fin des traités solennels de 
Munster et d'Oliva, soutenus de la terreur des armes suédoises. 
La pûx de Rysvick, oonuqencée sous les auspices du père^ fut 
conclue sous ceux du fils : il tilt le médiateur de l'Europe dès 
l|u'il commença à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des rob à quinxe ans ; 
mais Charles XI, absolu en tout, retarda^^ par son testament 
celle de son fils jusqu'à dix-huit : il favorisait par cette dispo* 
sition les vues ambitieuses de sa mère, Edwige-Eléonore de 
Hdstein, ▼euve de Charles X. Cette princesse fut déclarée 
•par le roi son fils tutrice du jeune rai son petit-fils, et régente 
du tojraume conjointement avec un conseil de dnq personnes. 

La régente avait eU part aux affiûres sous le règne du ni 
son fils ; elle était arancée en âge ; mais son ambition, {Jus 
grande que ses forces et que son génie ; lui fiôsait espérer de 
jouir long-temps des douceurs de l'autorité sous le ni son petit- 
fils: elle Péloignait autant qu'elle pouvait des afiTaires. Le 
jeune prince passait son temps à la chasse, ou s'occupait à 
faire la revue des troupes ; il fidsait même quelquefois l'exercice 
avec elles : ces amusements ne semblaient que l'effet naturel 
de la vivacité de son âge ; il ne péraissaît dans sa conduite 
aucun dégoût qui pût alarmer la régente, et cette princesse se 
flattait que les disâpations de ces exercioes le rendaient inca- 
pable d'applicatbn, et qu'elle en gouvernerait plus kmg-temps. 

Un jour, an mois de novembre, la même année de la mort de 
son père, il venait de fidie la revue de plusieurs régiments ; le 
conseiller d'état Piper était auprès de lui ; le roi paraissait 
abymé dans une rêverie profonde. ** Puis-je prendre la liberté, 
lui dit Hper, de demander à votre majesté à quoi elle songe si 
sérieusement î-^e songe, répondit le prince, que je me sens 
digne de commander a ces braves gens $ et je voudrais que ni 
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eux ni md ne leçuMions l'ordre d'une femme." Piper saisit 
dane le moment Poceaeion de faire une grande fortune. Il 
n'amât pas aasez de crédit pour oaer ae cbaxger Im-mâme de 
Pentrepiûe dangereuBe d'ôter la régence à la reine» et d'avan- 
cer la majorité du roi ; il proposa cette négodation au comte 
Axel Sparre, homme ardent, et qui cheichait à se donner de la 
considération ; il le flatta de la conilanoe du roL Spene ie 
crut, se chargea de tout, et ne travailla que pour Piper. Les 
conseillers de la régence furent hisntAt persuadés: c'était à 
qui précipitemit^^ l'exécution de ce desaôn, pour s'en faire un 
mérite auprès durci 

Us allèrent en corps en faire la propoaitîon à la reine, qui ne 
s'attendait pas à une pareille déclaration. Les états-généraux 
étaient assemblés alors ; les conseillera de la régence y propo> 
sèrent l'afikhre : il n'y eut paa une voix contre ; la choae fut 
emportée d'une rapidité que rien ne pouvait arrâter ; desorte 
que Charles XII souhaita de régner, et en trois jours les états 
lui déférèrent le gouvernemait Le pouvoir de la reine et son 
crédit tombèrent en un instant Elle mena depuis un vie 
privée, plus sortable à son âge, quoique moins à son humeur. 
Le ni fut couronné le 94 décembre suivant ; il fit son entrée 
dans Stockholm sur un cheval aleaan, fegrré d'argent, ayant le 
soeptt» & la main, et la co uro nne en této, aux aodamaliana de 
tout un peuple, idolàtie de ce qui est nouveau, et concevant 
toujours de grandes espérances d'un jeune prince. 

L'archevêque d'Upsal est en possession de faire la cérémonie 
dusacreetducoovonnemsnt; c^est de tant de droits que ses pré- 
décesseurs i^étaient arrogés presque le seul qui lui reste. 
Après avmr, selon l 'usage, donné l'onction au piince, il tenait 
entre ses mains la couronne pour la lui nmettro sur la tête; 
Charles l'anracha^^ des mains de l'aichevéque, et se couronna 
lui-même, en regardant fièrement le prélat. La multitude, à qui 
tout air de grandeur impose toujours, apj^udit à l'action du 
rd; cenxmême qui avaient le plus gémi sous le despotisme du 
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pèie 86 laissèrent entratner à louer dans le fÛs cette fierté qui 
était l'augure de leur servitude. 

Dès que Charles fut maître il donna sa confiance et le 
maniement des affiûies au conseiller Piper, qui fat bientôt son 
premier mintstre sans en avoir le nom> Peu de jours après 
il le fit comte, ce qui este une qualité éminente en l^uède, et 
non un vain titre qu'on puisse prendre sans eonséquenee 
comme en France. 

Les premiers temps de radministration du roi ne donnèvent 
point de lui des idées fiivoTabfes : il parut qu'il avait été plus 
impatient que digne de régner. U n'avait à la vérité aucune 
passion dangereuse ; mais on ne voyait dans sa conduite que dss 
emportements de jeunesse, et de l'opiniâtreté : il paraissait inap- 
pliqué et hautain : les ambassadeurs qui étaient à sa eour le 
prirent même pour un génie médiocre, et le peigniient tel à 
leurs mattres. La Suède avait de loi la mAme ojMnioo : personne 
ne connaissait son caractère ; il l'ignorait lui-même, lorsque df s 
orages formés tout-à-coup dans le nord donnèrent à ses talents 
cachés occanon de se déployer, ^s 

Trois poissants princes, voulant se prévaloir de son extiéme 
jeunesse^ conspirèrent sa ruine presque en même temps» lie 
premier fot Frédéric IV, roi de Danemaick, son cotuin ; le 
second, Auguste, électeur de Saxe, roi de Pologne: Pien»4g- 
Grand, czar de Moscovie, était le trûsième^ et le plus dange- 
reux. Il faut développer l'origine de ces guenes qui ont fVh 
doit de si grands événements, et commencer par le Daaemaidi. 

De deux sœurs qu'avait Charles XTÏ, Tahiée «vaift épousé le 
docde Holstein, jeune prince plein de bcavousa et de douceur : 
le duc imprimé parle rci de Daneman^ vintà StQ(^hofan«voc 
son épouse se jeter ^ntre les bras du roi, et lui deia|uider du 
secours non sêaàeioffat comme à son beau^ère, mais comme 
au roi d'une nation qui a pour les Danois une hdne irréconci- 
liable. 

L'ancienne maison de Holstein, fimdnedans celle^* d'Qldfii- 
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hovttgf était montée fiur le trône de Danemarck, par élection, 
en 1449 : tous les royaiitne&^lu norci étaient alors électifs : ce- 
lui de Danemaick devint bientôt héréditaire. Un do ses rois, 
nommé Chiistiem III, eut pour son frère Adolphe une ten- 
dresse ou des ménagements dont on ne trouve guère d'exem- 
ple chez les princes. H ne voulait point le laisser sans sou- 
veninetéi mais il ne pouvait démembrer ses propres états : il 
partagea avec lui, par un accord Hzarre, les duchés de Holstdn- 
Gottorp et de Slesvick, établissant que les descendants d'Adol- 
phe gouverneraient désormais le Holstein conjointement avec 
les nia de Danemaick, que ces deux duchés leur appartien- 
draient en commun, et que le roi de Danemaick ne pourrait 
rieii innover^? dans le Holstein sans le duc, ni le duc aans le roi. 
Une union si étrange, dont pourtant il y avait déjà eu un ex- 
emple dans la même maison pendant quelques années, était 
depuis près de quatre-vingts ans une source de querelles entre 
fat branche de Danemaick et celle de Holstein-Gottorp, les rois 
cherchant toujours à opprimer les ducs, et les ducs à être in- 
dépendants. Il en avait coûté la liberté et la souveraineté au 
éermet duc : il avait recouvré l'une et l'autre aux conférences 
d'AHena, en 1689, par l'entremise de la Suède, de l'Angleterre, 
et de la Hollande, garants de l'exécution du traité. Mais 
comme un traité entre les souverains n'est souvent qu'une 
goumiflsbn à la nécessité jusqu'à ce que le plus fort puisse ac- 
cabler le plus fidUe, la querelle renaissait plus envenimée que 
jamais entre le nouveau roi de Danemaick et le jeune duc. 
Tandis que le duc était à Stockholm les Danois basaient déjà 
des «des d'hostilité dans le pays de Holstein, et se liguai^t se- 
crètement avec le roî de Pologne, pour accabler le roi de Suède 
lui-même. 

Frédérie^uguste, électeur de Saxe, que ni l'éloquence et 
les négociations de l'abbé de Polignac, ni les grandes qualités 
du prince de Conti, son concurrent au trône, n'avaient pu em- 
pêcher d*être élu depuis deux ans roi de Pologne^ était un 
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prince moina connu encore par sa Sbice de corps iociOydiIe, 
que pur m braYouf e, et la galanterie de ma eapnt Sa cour 
était la phu brillante de l'fifirope qprèa eeUe de Loids XIV. 
Jamais piinoe ne iiit plus généreux, ae donna plii% n'acâoiÉ- 
pagna aee donsde tant de gfftce. Il «Yaît acheté la moitié dés 
Buffiragea de la noblesse pokmtfse, et fixté l'àtitie par VnppmhfË 
d'une année saxonne. Il crut avoir besoin de ses troupes 
pour se mieux aâènnir sur le tvône ; mab il 6Uait on pié« 
texte pour les retenir en Pologne: il les destina à attaquer 
le rot de Suède en livonie, à Poccasion ^ue iTen nt rap- 
porter 

La livonis^ la pkis belle et la plus fievtile province du nord, 
await appartenu antrefeie aux eiievalieiis de l'ordre teutoniqoe: 
les Russes, les Polonais et Iss Suèdoni s'en étaisnt disj^ 
la possessioB La Suéde Pavait enlevée depuis ptrèê de oéat. 
années, et elle lui avait été enfin cédée soienneikanent par h. 
paix d'Oliva. 

La feu rm Charles XI dans ^es sévérités pour ses sujets 
n'avait pas épargné les livoniens ; il les avait dépouillés de 
leurs privilèges, et d'une partie de leur patrimoine. Patkul, 
malheureusement célèbre depuis par sa mort tragique^ lut d^ 
puté de la noblesse tivonienne pour porter au trâne les {daintes 
de la province : il fit à son maître une harangue respectueuse, 
mais forte, et pl^ne de cette éloquence mâle que donne la cala- 
mité quand elle est jointe à la har^esse. Mais le rob ne re- 
gardent tr<^ souvent ces harangues publiques que comme des 
cérémonies vaines qu'il est d'usage de soufinr sans y fidre ait- 
tention. Toutefeb Charles XI, dissimulé quand il ne se irvnit 
pas aux emportements de sa colère, firappa doueement sur 
Tépaulè de Patkul : " Tons avez parié pour votre patrie ea 
brave homme^ lui dit-il ; je vous en estime^ coatinuea." Mais 
peu de jours après il le fit déclarer coupable de lèse^ujasté^ 
et comme td condamner à la mort Pirtlnil, qui É'était oadié^ 
prit la fliite ; il porta dans la Pologne ses rcsse n tiinenlB. 11 
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ÙA admis depuis devant le roi Auguste, Charles XI était mort ; 
mais )a sentence de Patkul, et son indignation sabvâttiient. -Il 
représenta au monarque pobnais la facilité de !a conquête de 
la Livonie; dea peuples désespérés prêts à secouer le joug de 
la Suède ; un roi enâtnt, incapable de se défendre. Ces soUi- 
citations furent bien reçues d'un prince déjà tenté de cette 
conquête. Auguste à son couronnement avait promis de fidre 
ses efforts pour recouvrer les province» que la Pologne avait 
perdues : il crut par son irruption en Livonie pfadie à la ré- 
publique, ei afifermir son pouvoir ; mais il se trompa dans ces 
deux idées qui paraissaient si vraisemblables. Tout fut piêt 
bientêt pour une invasion soudaine, sans même daigner re- 
courir d'abord à la vaine fonnalité des déclarations de guerre 
et des manifestes. Le nuage grossissait^^ en même temps du 
côté de la Moseovie. Le monarque qui la gouvernait mérite 
inattention de la postérité. 

Pierre Alexiowitz, czar de Russie, s^était déjà rendu re- 
doutable par la bataille qu*il avait gagnée sur les Turcs en 
1697, et par la prise d'Azoph, qui lui ouvrait l'empire de la 
mer Noire; mais c'était par des actions plus étonnantes que 
des victoires qu'il cherchait le nom de grand. La Moseovie 
4>u Russie embrasse le nord de l'Asie et celui de l'Europe, et 
depuis les frontières de la Chine s'étend l'espace de quinze 
cente lieues jusqu'aux confins de la Pologne et de la Suède : 
mais ce pays immense était à peine connu de l'Europe avant 
le czar Pierre : les Moscovites étaient moins civiËsés que les 
Mexicains quand ils fuient découverts par Cortez; nés tous 
esclaves de maîtres aussi barbares qu'eux, Us croupissaient^^ 
dans l'ignorance, dans le besoin de tous les arts, et dans l'in- 
sensibilité de ces besoins qui étouffait toute industrie. Une 
ancienne kn sacrée parmi eux leur défendait sous peine de 
mort de sortir de leur pays sans la permission de leur patri- 
arche. Cette kn, fiiito pour leur ôtes-les oocasions de connaî- 
tre leur joug, plaisait à une nation qui, dans Pabyme de son 
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igaçinxtce et de sa misère^ dédaignait tout Goanneice avec les . 
imtâfiorétnuEigèfCfl. 

L^e des Moacontes Gammençait à la ciéati<m du monde; 
ils comptaient IfXfJ tuas, au omnmenoement du aède patié, aans' 
pouvoir ramdie raison de oflUis date: le premier jour de leur . 
année venait au 13 de notie meis de septembre. Ils aUéguaient 
pour raison de cette établisÉement qu'il était vraisemblable que. 
Dieu avait créé le monde en automne, dans la saiscm ou les. 
fruits de la terre sont dans leur maturité. Ainsi les seules jsj^ 
paxences de coimaissanees qu'ils eussent étaient dfss eneuifl 
grossières : personne ne se doutait^o parmi eux que l'automne 
de MoBcovie pût être le printemps d'un autre pays dans les 
climats opposés. Il n'y avait pas long-temps que le peu- 
ple avait voulu brûler à Moscou le secrétaire d'un ambassadeur 
de Perse, qui avait prédit une éclipse de soleil. Bs ignoraient 
jusqu'à l'usage des chiffies ; ils se servaient pour leurs calculs 
de petites boules enfilées dans des fils d'arcfaal ;^^ il n'y avait pas 
d'autre manière de compter dans tous les bureaux de recettes^ 
et dans le trésor du czar. 

Leur religion était et est encore celle des chrétiens grecs, 
mais mêlée de superstitions^ auxquelles ils étaient d'autant 
plus fortement attachés qu^elies étaient plus extravagantes, et 
que le joug en était plus gênant Peu de Moscovites osaient 
manger du pigeon parceque le Ssint-Esprit est peint en forme 
de cdombe. Us observaient régulièrement quatre carêmes par an^ 
et dans ces temps d'abstinence ils n'osaient se nourrir ni d'œufo 
ni de lait. Dieu et S. Nicolas étaient les objets de leur culte, 
et immédiatement après eux le czar et le patriarche. L'autorltô 
de ce dernier était sans bornes comme feur ignorance : il ren- 
dait des arrêts de mort, et infligeait les snppfioes les plus crueb 
sans qu'on pût appder^ de son tribunal. U se promenait à che- 
val deux fois l'an, suivi de tout son clergé en cérémonie ; et le 
peuple se prosternait dans les rues comme les Tartan» devant 
leur grand lama. La. confèndon était pratiquée, mais ce n'était 
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tfOB iêsm le cas d68 film gnoids^riines ; alora l'absohztion ieur 
panÎBsait néceseaiie, mais non le repentir : îkse cmyikiit pms 
dei«iuilI>ieaaYeeIabôné(lictiande]0iUBpipnk Ainrailapas- 
aaient ataiM romotda de lacoiifiwMB aa toI et à Phomicide; et 
ce qw egt un ftem pour d'antres durétiete était chneQx un en- 
ooangement à Hniquité. Ha fiàsaiaiit acnipide de boiie da 
Ittt tin jour de jeûne; mais lea pana de iamille, les prêtMfl, 
lea femoMB, lea fiUea, s*enifnieBt d'eaxhd6»vie les jmbb de 
fêtes. On disputait cependant sur la veligian en ce pajra 
oamae aiUean : la plus grande qnenfie étut ai las laïques 
devaient fitiie le signe de la ctoix avec deux doigts ou avec 
trois. Un oertun Jacob Nuiao^ aooa le précédent règne, 
avait excité une aédition dans Aatracan an si^ de cette dis- 
pute : il y avait même des fiantiquas, comaie parmi ces natkna 
poiieées chez qui tout le monde est théologien; et Pierre» 
qui poussa toujours la justice jusqu'à la cruauté, fit périr par 
le feu quelques uns de ces misétaUes qu'on nommait Voako- 
jésuites. 

Le czar dans son vaste empire avait beaucoup d'autres sujets 
qui n^étaient pas chrétiens : les Tartares, qui habitent le bord 
occidental da la mer Caspienne et des Palus-Méotidei^' sont 
mahomitans ; Im Sibéiiens, les Ostiaques, les Saûioïedes, qui 
sont -vers la mer Glaciale, étaient des sauvages» dont les uns 
étaient idolâtres, les autres n'avaient pas même la connaissance 
d'un dieu ; et cependant les Suédois envoyés prisonniers parmi 
eux ont été pba contents de leurs mœurs que de celles des an- 
ciens Moscovites. 

Piene Alexiovritz avait reçu une éducation qui tendait à 
augmenter eneore la barbarie de celte partie du monde. Son 
naturel lui fit d'aboid aimer lea étrangers avant qu'il sût à 
quel peint ils pouvaient lui être utilea Le Fort, comme on l'a 
déjà dit, fut le premier instrument dont il se servit pour chan- 
ger depuis k ftce de k Mosoovie. Son puisaant génie, qu'une 
éducation barbjire avait pu détruire, se développa presque toiit- 
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â-ooiip : il réaolot d'être homme, de commander à des bommer, 
et de créer une nation nouvelle. Plusieurs princes avaient 
avant lui renoncé à des couronnes par dégoût pour le poids des 
affidres ; mais aucun n*avait cessé d'être roi pour apprendre 
mieux à régner; c'est ce que fit Pierre-le-Grand. 

n quitta la Russie en 1698, n'ayant encore régné que àmtt 
années, et alla en lïollande, déguisé sous un nom vulgaire, 
comme s'il avait été un domestique de ce même Le Port, qu'il 
envoyait ambassadeur extraordinaire auprès des états géné- 
raux. Arrivé à Amsterdam, inscrit dans le rôle des charpen- 
tiers de l'amirauté des Indes, il y travaillait dans le chantier 
comme les autres charpentiers. Dans les intervalles de soil 
travail il apprenait les parties des mathématiques qui peuvent 
être utiles à un prince, les fortifications, la navigation, l'art de 
lever des plans. H entrait dans les boutiques des ouvriers, exa-^ 
minait toutes les manu&ctures; rien n'échappait & ses ob- 
servations. De là il passa en Angleterre, où il se perfectionna 
dans la science de la construction des vaisseaux > il repassa en 
Hollande, et vit tout ce qui pouvait tourner à l'avantage de son 
pays. Enfin, après deux ans de voyages et de travaux atix- 
quels nul autre homme que lui n'eût voulu se soumettre, il 
reparut en Russie, amenant avec lui les arts de l'Eure^. Des 
artisans de toute espèce l'y suivirent en foule. On vit pour la 
première fois de grands vaisseaux russes sur la mer Noire, dans 
la Baltique, et dans l'Océan; des bâtiments d'une architectxue 
régulière et noble flurent élevés au milieu des huttes mosco- 
vites. Il étabUt des collèges, des académies, des imprimeries, 
des bibliothèques : les villes fiirent policées ; les habillementSi 
les coutumes, changèrent peu-à-peu, quoiqu'avec difiieultô: les 
Moscovites connurent par degrés ce que c'est que la société. 
Les superstitions même furent abolies : la dignité de patriarche 
fut éteinte : le czar se déclara le chef de la religion : et cette 
dernière entreprise, qui aurait coûté le trône et la vie à un prince 

4 
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moins absolu, réu^t presque sans contradiction, et lui assum 
le succès de toutes les autres nouveautés. 

Après avoir abaissé un cleigé ignorant et barbare, il osa 
essayer de l'instruire : et par-là méooe il risqua de le rendre 
redoutable : mais il se croyait assez puissant pour ne le pas 
craindre. Il a fait enseigner dans le peu de cloîtres qui res- 
tent Ja pbilosophie et la théologie : il est vrai que cette thécÀo- 
gie tient encore de ce temps sauvage dont Pierre Alexiowitz 
a retiré sa patrie. Un homme digne de foi m'a assuré qu'il 
avait assisté à une thèse pubhque où il s'agissait de savoir si 
l'usage du tabac à fumer était un péché : le répondant pré- 
tendait qu'il était pernûs de s'enivrer d'eau-de-vie, mais non de 
fîuner, parceque la très sainte écriture dit que ce qui sort de la 
bouphe de l'homme le souille, et que ce qui y entre ne le souille 
point. 

Les moines ne fuient pas contents de la réforme. A peine 
le czar eut-il établi des imprimeries qu'ils s'en servirent pour le 
décrier : ils imprimèrent qu'il était l'Antéchrist; leurs preuves 
étaient qu'il ôtait la barbe aux vivants, et qu'on faisait dans 
son académie des dissections de quelques morts. Mais un 
autre moine, qui voulait faire fortune, réfuta oe livre, et dé- 
montra que Pierre n'était pas l'Antéchrist, parceque le nom- 
bre 666 n'était pas dans son nom. L'auteur du libelle fut 
roué,^^ et celui de la réfutation fut fait évêque de Rezan. 

Le réformateur de la Moscovie a sur-tout porté une loi 
sage qui fait honte à beaucoup d'états policés; c'est qu'il n'est 
permis à aucun homme au service de l'état, ni à un bour- 
geois établi, ni sur-tout à un mineur, de passer dans un 
cloître. 

Ce prince comprit combien il importées de ne point consa- 
crer à l'oisiveté des sujets qui peuvent être utiles, et de ne 
point permettre qu'on dispose à jamais de sa Uberté dans un 
âge où l'on ne peut disposer de la moindre partie de sa for- 
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tune. Cependant l'industrie des mcnnes élude tous les jounï 
cette loi faite pour le bien de rhunuonté ; comme si les 
moines gagnaient en effet à peupler les cloîtres aux dépens de , 
la patrie. 

Le czar n*a pas assujetti^ seulement l'église à l'état à 1>X' 
emple des sultans tuics ; mais, plus grand politique, il a dé- 
truit une milice semblable à celle des janissaires ; et ce que 
les ottomans ont vainement tenté il l'a exécuté en peu de 
temps : il a disnpé^ les janissaires moscovites, nommés slrri- 
lit2^ qui tenaient les czara en tutelle. Cette milioe, plus for- 
midable à ses maîtres qu'à ses voisins, était composée d*envi* 
ion trente mille hommes de pied, dont la moîrié restait à Mos^ 
cou, et l'autre était répandue sur les frontières : un strélitz 
n'avait que quatre roubles par an de paie ; mais des privilèges 
ou des abus ie dédommageaient amplement Pierre forma 
d'abord une compagnie d'étrangers, dans laquelle il s'enrôla , 
lui même, et ne dédaigna pas de commencer par être tambour, 
et d'en faire les fonctions ; tant la nation avait besoin d'exem- 
ples! Il fut of&cier par degrés. Il fit petit-à-petit de nouveaux 
régiments ; et enfin, se sentant maître de troupes disciplinées, 
il caissa les strélitz, qui n'osèrent désobéir. 

La cavalerie était à-peu-prôs ce qu'est la cavalerie polonaise, 
et ce qu'était autrefois la française quand le ro3raimie de 
France n'était qu'un assemblage de fiefs. Les gentilhommcs 
russes montaient à cheval à leurs dépens, et combattaient sans 
discipline, quelquefois sans autres armes qu'un sabre ou un 
carquois, incapables d'être commandés, et par conséquent de 
vaincre. 

Pierre-le-Grand leur apprit à obéir par son exemple, et pat 
les supplices ; car il- servait en qualité de soldat et d'officier 
subalterne, et punissait rigoureusement en czar les boyards, 
c'est-à-dire les gentilshommes, qui prétendaient que le privi- 
lège de la noblesse était de' ne servir l'état qu'à leur volonté, 
n établit un corps régulier pour servir l'artillerie, et prit cinq 
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centa cloches aux égliBes pour fondue des canons. Il a en tr^ze 
inille canons de fonte en Tannée 1714. Il a formé aussi des 
corps de dragons, milice très convenable au génie des Mosco- 
vites, et à la forme de leurs chevaux qui sont petits. La 
Moacovie a aujourd'hui (en 1738) trente régiments de dragons, 
de miUe hommes chacun, bien entretenus. 

C'est lui qui a établi des houssards en Russie. Enfin il a 
eu jusqu'à une école d'ingénieurs dans un pays où personne 
ne «avait avant lui les éléments de la gé(Hnétrie. 

Il était bon ingénieur lui-même : mais sur-tout il excellait 
dans tous les arts de la marine ; bon capitaine de vaisseau, ha- 
bile pilote, b(m matelot^ adroit charpentier, et d'autant plus es« 
timable dans ces arts qu'il était né avec une crainte extrême 
de l'eau ; il ne pouvait dans sa jeunesse passer sur un pont 
sans frémir ^^ il âisait fermer alors les volets de bois de son 
carrosse : le courage et le génie domtèrent^ en lui cette fai- 
blessf machinale. 

Il fit construire un beau port auprès d'Atoph, à l'embou- 
chure du Tanais ; il voulait y entretenir des galères ; et dans 
la suite, croyant que ces vaisseaux longs, plats, et légers, de- 
vaient réussir dans la mer Baltique, il en a fait construire plus 
de trois cents dans sa ville &vorite de Pétersbourg : il a mon- 
tré à ses sujets l'art de les bâtir avec du simple sapin, et celui 
de les conduire. Il avait appris jusqu'à la chirurgie ; on l'a vu 
dans un besoin fidre la ponction à un hydropique : il réussissait 
dans les mécaniques, et instruisait les artisans. 

Les finances du czar étaient à la vérité peu de chose par 
rapport^o ^ Pimmensité de ses états ; il n'a jamais eu vingt- 
quatie millions de revenu, à compter le marc à près de cin- 
quante livres, comme nous faisons aujourd'hui, et comme nous 
ne ferons peutêtre pas demain ; mais c'est être très riche chez 
soi que de pouvoir faire de grandes choses. Ce n'est pas la 
rareté de l'argent, mais celle des hommes et des talents, qui rend 
un empire faible. 
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La xiatbn russe n'est pas nombreuse, qudque les femmes y 
soient fécondes et les hommes tobustes. Pierre lui-même, en 
poliçant ses états, a malheureusement contribué à leur dépo- 
pulation : de fréquentes recrues dans des guerres long-temps 
malheureuses, des nations transplantées des bords de la mer 
Caspienne à ceux de la mer Baltique, consumées dans les tra- 
vaux, détruites par les nialadies, les trois quarts des enfants 
mounoits en MoscoTie de la petite-vérole, plus dangereuse en 
ces climats qu'ailleurs, enfin les tristes suites d'un gouverne- 
ment long-temps sauvage, et barbare même dans sa police, 
sont cause que cette grande partie du continent a encore de 
vastes déserts. On compte à présent en Russie cinq cent mille 
familles de gentilshommes, deuxeents mille de gens de loi, un peu 
plusdecinq millionsde bourgeoisetde paysans payant une espèce 
de taille, sbc cent mille hommes dans IcS provinces conquises 
sur la Suède : les Cosaques de P Ukraine, et les Tartares vas- 
saux de la Moscovie, ne se montent pas à plus de deux millions ; 
enfin Pon a trouvé que ces pays immenses ne contiennent pas 
plus de quatorze millions d'hommes,* c'est-à-dire un peu plus 
des deux tiers dès habitants de la France. 

Le czar Pierre, en changeant les mœurs, les lois, la milice, 
la fiice de son pays, voulait aussi être grand par le commerce, 
qui ûdt à la fois la richesse d'un état et les avantages du monde 
entier. Il entreprit de rendre la Russie le centre du négoce 
de PAsie et de PEurope : il voulait joindre par des canaux, 
dont il dressa le plan, la Duine, le Volga, le Tanus^ et* s'ou- 
vrir des chemins nouveaux de la mer Baltique au Pont-Euxin 
et à la mer Casinenne, et de ces deux mers à Pocéan septen- 
trional. 



* Cela fut écrit en 17S7 : la population a augmenté depuis 
par les conquêtes, par la police, et par le soin d'attirer )m 
étrangers. 
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Le port d'Archangel, fenné par les glaces nenf mois de 
l'année, et dont l'abord exigeait un dicuit long et dangemix^ 
ne lui paraissait pas assez commode : il avait dès l'an 1700 le 
dessein de bâtir sur la mer Baltique un port qui deviendrait 
le fti^gMàn du nord, et une ville qui serait la capitale de son 
empire. 

Il cherchait déjà un passage par les mers du nord-est à la 
Chine ; et les manu&ctures de Paris et de Pékin devaient on- 
beUir sa nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cent cinquante-quatre verstes,^^ 
pratiqué a travers des marais qu'il fiillait combler, conduit de 
Moscou à sa nouvelle ville. La plupart de ses projets ont été 
exécutés par ses mains ; et deux impératrices, qui lui ont suc- 
cédé l'une après l'autre, ont encore été au-delà de ses vues 
quand elles étaient praticables, et n'ont abandonné que l'un- 
possible. 

Il a voyagé toujours dans ses états, autant que ses guerres 
l'ont pu permettre ; mai3 il a voyagé en législateur et en phy-* 
sicien, examinant par-tout la natur^ cherchant à la corriger 
ou à la perfectionner, sondant lui-même les profondeurs des 
fleuves et des mers, ordonnant des écluses, visitant des chan- 
tiers, &isant fouiller des mines, éprouvant les métaux, faisant 
lever des cartes exaetes, et y travaillant de sa main. 

Il a bâti dans un lieu sauvage la ville impériale de Péters- 
bourg, qui contient aujourd'hui scHxante mille maisons, où 
s'est formée de nos jours une cour brillante, et où enfin on 
connaît les plaisirs délicats. Il a bâti le port de Cronstadt sur 
b Nova, Sainto>Croix sur les frontières de la Perse, des forts 
dans l'Ukraine, dans la Sibérie ; des amirautés à Archange], 
à Pétersbourg, àAstracan, à Azoph; des arsenaux, des hôpi- 
taux. Il Élisait toutes ses maisons petites et de mauvais goût ; 
mais il prodiguait pour les maisons publiques la magnificence 
et la grandeur. 

Les sciences, qui ont été ailleurs le fruit tardif de tant de 
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siècles, sont venues paf ses sdns dans ws états tontes perfec- 
tionnées. Il a créé une académie sur le modèle des sociétéa 
fame u ses de Paris et de Londres: les DeHsIe, les Bulfinger, 
les Hermann, les Bemouîlli, le célèbre Wol( homme excellent 
en tout genre de philosopbie, ont été appelés, à grands finis à 
Péteisbouig. Cette académie subsiste encore, et il se forme 
enfin des philosophes moscovites. 

D a forcé la jeune noblesse de ses états à voyager, à s'instndra^ 
à rapporter en Russie la politesse étrangère. J'ai vu de jeunes 
Russes pleins d'esprit et de connaissances. C'est ainsi qu'un 
seul homme a changé le plus grand empire du monde. Il est 
affireux qu'il ait manqué à ce réformateur des hommes la prin- 
cipale vertu, l'humanité. De la brutalité dans ses plaisirB, de 
la férodtQ dans ses mœurs, de la barbarie dans ses vengeances^ 
se mêlaient à tant de vertus. II poliçait ses peuples, et il 
était sauvage. Il a de ses propres mains été l'exécuteui 
de ses sentences sur des criminels, et dans une débauche 
de . table il a fait voir son adresse à couper des têtes. Il 
y a dans l'Afrique des souverains qui versent le sang de leurs 
sujets de leurs mains, mais ces monarques passent pour des 
barbares. La mort d'un fils, qu'il fallait corriger ou déshé- 
riter, rendrait la mémoire de Pierre odieuse, si le bien qu'il a 
fait à ses sujets ne fiûsait presque pardonner sa cruauté envers 
son propre sang. 

Tel était le czar Pierre ; et ses grands desseins n'étaient en- 
core qu'ébauchés^ lorsqu'il se joignit aux rois de Pologne et de 
Danemarck contre un enfant qu'ils méprisaient tous. Le fon* 
dateur de la Russie voulut être conquérant ; il crut pouvoir le 
devenir sans peine, et qu'une guerre si bien projetée serait utile 
à tous ses projets. L'art de k guerre était un art nouveau qu'il 
allait montrer à ses peuples. 

D'ailleurs il avait besoin d'un port à l'orient de la mer Bal- 
tique pour l'exécution de toutes ses idées. Il avait besoin de la 
province de l'Ingiie, qui est au nord-est de la Livonie. Les 
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SuèdoU en étaient maîtiefl ; il falUiit la leur anacher. Ses 
prédéceiffieuxB avaient eu des droita sur l'Ingrie, l'Estonie, la 
livonie; le temps semblait propice pour fisôre revivre ces 
droits perdus depuis cent ans, et anéantis par des traités. Il 
conclut donc une ligue avec le roi de Pologne pour enlever au 
jeune Charles XII tous ces pays qui sont entre le golfe de Fin- 
landcj la mer Baltique, la Pologne, et la Moscovie. 
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UVRE SECOND. 

ASOVMBNT. 

Changement prodigieux et êvlnt dans le earaetêre de Charlee 
XIL A Page de dix-huU ans^ il soutient la guerre contre 
le Danamarckf la Pologne^ et la Moscome^ termine la guerre 
de Danemarck en six semaines ; défait quatre vingt miUe 
Moscovites avec huit mille Suédois, et passe en Pologne, 
Description de la Pologne et de son gouvernement. Charles 
gagne plusieurs batailles^ et est maître de la Pologne^ où U 
se prépare à nommer un roi, 

Tbois puissants lois menaçaient ainsi Penfance de Charles 
XII. Les bruits de ces pré^nratifii consternaient la Suède, «t 
alarmaient le conseil. Les grands généraux étaient moiti; 
on avait raison de tout craindre sous un jeune roi qui n'avait 
encore donné de lui que.de mauvaises impressions. Il n'assis- 
tait presque jamais dans le conseil que pour croiser les jambes 
sur la table ; distrait, indifférent, il n'avait paru prendre part à 
rien. 

Le conseil délibéra en sa présence sur le danger où l'on 
était : quelques conseillers proposaient de détourner la tempête 
par des négociations ; tout d'un coup le jeune prince se lève 
avec Pair de gravité et d'assurance d'un homme supérieur qui 
a pris son parti : *' Messieurs, dit-il, j'ai résolu de ne jamais 
faire une guerre injuste, mais de n'en finir une légitime que 
par la perte de mes ennemis. Ma résolution est prise ; j'irai 
attaquer le premier qui se déclarera ; et quand je Paurai vaincu, 
j'espère faire quelque peur aux autres." Ces pareles étonnè- 
rent toits ces vieux conseillers ; ils se regardèrent sans oser 
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répondre. Enfin, étonnés d'avoir un teliDÎ, et honteux d'espé- 
rer moins que lui, ils reçurent avec admiration ses ordres pour 
la guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le vit renoncer 
tout d'un coup aux amusements les plus innocents de la 
jeunesse. Du moment qu'il se prépara à la guerre il com- 
mença uoe vie toute nouvelle, dont il ne s'est jamais depuis 
écarté un seul moment. Plein de l'idée d'Alexandre et &e 
César, il se proposa dlmiter iout de ces deux conquérantSi hors 
leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, ni jeux, ni 
délassements ; il réduisit sa table à la frugalité la plus grande. 
Il avait aimé le faste dans les habits ; il ne fut vêtu depuis que 
comme un simple soldat. On l'avait soupçonné d'avoir eu une 
passion pour un femme de sa cour ; soit que cette intrigue fût 
vraie ou non, il est certain qu'il renonça alors aux femmes pour 
jamais, non seulement de peur d'en être gouverné, mais pour 
donne! l'exemple à ses soldats, qu'il voulait contenir dans la 
discipline la plus rigoureuse ; peut-être encore par la vanitô 
d'être le seul de tous les rois qui domtât un penchant si diffi- 
cile à surmonter. Il résolut aussi de s'abstenir de^ vin tout le 
reste de sa vie. Les uns m'ont dit qu'il n'avait pris ce parti 
que pour domter en tout la nature, et pour ajouter une nouvelle 
vertu à âon héroïsme ; mais le plus grand nombre m'a assuré 
qu'il voulut par-là se punir d'un excès qu'il avait commis, et 
d'un affront qu'il avait fait à table à une femme en présence 
même de la reine sa mère. Si cela est ainsi, cette condamnation 
de soi-même, et cette privation qu'il s'imposa toute sa vie, sont 
une espèce d'héroïsme non moins admirable. 

Il conunença par assurer des secours au duc de Holstein, son 
beau-frère. Huit mille hommes furent envoyés d'abord en 
Poméranie, province voisine du Holstein, pour fortifier le duc 
contre les attaques des Danois. Le duc en avait besoin ; ses 
états étaient déjà ravagés, son château de Grottorp pris, sa ville 
de Tonningue pressée par un siège opiniâtre, où le roi de . 
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Danemaiek était Teini en penonne pour jouir d'une conquête 
qu'il croirait sûre. Cette étinoelle commençait à embrasez^ 
Pempiie. D'un côté les tioupes saxonnes du roi de Pologne, 
celles de Biandebourg, de Yolfenbuttel, de Hesse-Cassel, mar> 
chalent pour se joindre aux Danois ; de l'autie les huit mille 
hommes du roi de Suède, les troupes de Hanover et de Zell, et 
trois régiments de Hollande, venaient secourir le duc. Tandis 
que le petit pays de Hcdstein était ainsi le théâtre de la guerre, 
deux escadres. Tune d'Angleterre, et l'autre'de Hollande, pani* 
rent dans la mer Baltique. Ces deux états étdient garants du 
traité d' Altena, rompu par les Danois; ils s'empressaient alors à 
' secourir le duc de Holstein opprimé, parceque l'intérêt de leur 
commerce s'opposait à l'agrandissement du roi de Danemaick. 
Ils savaient que le Danois, étant maître du passage du Sund, 
imposerait des lois onéreuses aux nations commerçantes quand 
il serait assez fort pour en- user ainsi impunément. Cet inté- 
rêt a long-temps engagé les Anglais et les Hollandais à tenir 
autant qu'ils l'ont pu la balance égale entre les princes du nord : 
ils se joignirent au jeune roi de Suède, qui semblait devoir être 
accablé par tant d'ennemis réunis^ et le secoururent par la 
même raison pour laquelle on l'attaquait, parcequ'on ne le 
croyait pas capable de se défendre. 

Il était à la chasse aux ours quand il reçut la nouvelle de l'ir* 
ruption des Saxons en Livonie : il fiûsait cette chasse d'une 
manière aussi nouvelle que dangereuse; on n'avùt d'autres 
armes que des bâtons fourehus derrière un filet tendu à des 
arbres: un ours d'une grandeur démesurée vint droit au roi, 
qui le terrassa, après une bngue lutte, à l'aide du filet et de son 
bâton. Il fimt avouer qu|en considérant .de telles aventures, la 
force prodigieuse du roi Auguste et les voyages du czar, on 
croirait être au temps des Hercule et des Thésée. 

D partit pour sa première campagne le 8 mai, nouveau style, 
de l'année 1700. Il quitta Stockholm, où il ne revint jamais. 
Une foule innombrable de peuple l'accompagna jusqu'au port 
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de Caielscfoon, en faisant des vcenx pour lui, en venant des 
laimeS) et en Padmiiant AvanA de 001^ de Suède il étaMit à 
Stockholm un conseil de défense^ composé de ^usieurs séna- 
teuiB. Cette commission devait prendre soin de tinit ce qui 
legardait la flotte, les troupes, et le»fiartifications du pays. Le 
corps du sénat devait régler tout le leste provisionneUement 
dans l'intérieur du royaume. Ayant ainsi mis un cftdîe cer- 
tain dans ses états, son esprit, librâ de tout autre soin, ne 
s'occupa plus que de la gocne. Sa flotte était composée de 
quarante-trois vaisseaux? celui qu'il monta, nommé le /2b»- 
Charles, le plus grand qii'on ait jamais vu, était de oent vingt 
pièces de cancm ; le covfie Piper, son premier ministre, ^ le 
général Renschild, S'y embarquèrent avec lui. Il joignit les 
escadres des alliés. La flotte danoise évita le combat, et laissa 
la liberté aux trois flottes combinées de s'approcher assez près 
de Copenhague pour y jeter quelques bombes. 

Il est certain que ce fut le roi lui-même qui proposaalors au gé« 
néral Renschild de faire une descente, et d'assiéger Copenhague 
par terre, tandis qu'elle serait bloquée par mer. Renschild Ait 
étonné d'une proposition qui marquait autant d'habileté que de 
courage dans un jeune prince sans expérience. Bientôt tout 
fut prêt pour la descente ; les ordres fuient donnés pour &ire 
embarquer cinq mille hommes qui étaient sur les côtes de 
Suède, et qui furent joints aux troupes qu'on avait à bord. Le 
roi quitta son grand vaisseau, et monta une frégate plus légère : 
on commença par Sûre partir trois cents grenadiers dans de 
petites chaloupes. Entre ces chaloupes, de petits bateaux plats 
portaient des fiiscines, des chevaux de frise, et les instruments 
des pioimiers. Cinq cents hommes d'élite suivaient dans d'au- 
tres chaloupes. Après venaient les vaisseaux de guerre du 
roi, avec deux frégates anglaises^ et deux hollandaises, qui de- 
vaient £iivoriaer la descente à coups de canoik 

Copenhague, ville capitale du Danemarck, est située dans 
l'isle de Zéeland, au milieu d'une belle plaine, ayant au nord- 
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onastle Swid, et à Paient la mer Baltique, où était $!km le 
rai de Suède. Au maavemeiA imprévu dee vaiMeaux qui mi&* 
naçaient d'une descente, les habitants, consternés par Pinaction 
de leur flotte et par le mouvement des vaisseaux suédois, le- 
gâidaieint avec crainte en quel endroit fendrait Porage: la flotte 
de Charles s'arrêta vis-à-vis HumUebek, à s^ milles de Co- 
penhague. Aussitôt les Danois rassemblent en cet endrdt 
leur cftvalene. Pes milices furent placées derrière d'épais re- 
tranchements, et Parltileiie qu'on put y conduire fut tournée 
contre les Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s^aUer mettre dans la pre- 
mière chaloiqie, à la tête de ses gardes. L'ambassadeur de France 
était alors auprès de lui : " Monsieur Pambasaadeur, lui dit-il 
,en latin (car il ne voulait jamais parler français) vous n'avee 
rusn à démêler^ avec les Danois: vous n'ireE pas plus knn, s'B 
vous plaît. — Sire, lui répondit le oMnte de Quiscard en français^ 
le roi mon maître m'a ordonné de résider auprès de votre ma* 
jestê ; je me flatte que vous ne me chasserez pas aujourd'hui 
de votre cour, qui n'a jamais été si brillante." En disant ces 
jMffoles il donna la main au roi, qui sauta dans la chaloupe, où 
le comte de Piper et l'ambassadeur entrèrent. On s'avançait 
sous les coups de canon des vaisseaux qui &vorisaient la descente. 
Les bateaux de débarquement n'étaient encore qu'à trois cents 
pas du rivage. Charles XII, impatient de ne pas aborder 
assez près ni assez tèt, se jette de sa chaloupe dans la mer, 
Pépée à la main, ayant de Peau par-delà^ la ceinture : ses minis- 
tres, Pambassadeur de Fiance, les ofl&âers, les soldats, suivent 
aussitôt son exemple, et marchent au rivage malgré une grêle 
de Aiousquetades. Le roi, qui n'avait jamais entendu de sa vie 
de mousqueterie chargée à balle, demanda au major général 
Stuart, qui se trouva auprès de lui, ce que c'était que ce petit 
sifliement qu'il entendait à ses oreilles. << C'est le bruit que 
font les balles de fusil qu'on vous tire,^ hû dit le major." " Bon ! 
dit le roi, ce sera là'dorénavant ma musique." Dans le même 
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moiiieQt 1« major qui «xpliquait le bruit des mouflqnetadM en 
reçut une dans Pépaule^ et un lieutenant tomba mort à Pautre 
côté du roi 

Il est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs retianche- 
ments d'ôtre battues ; parceque ceux qui attaquent ont tou- 
jours une impétuosité que ne peuvent avoir ceux qui se dé- 
fendent, et qu'attendre les ennemis dans ses lignes c'est sou- 
vent un aveu de sa fiûblesse et de leur supériorité. La cavalerie 
danoise et les milices s'enfuirent après une ftible résistance. 
Le roi, maître de leurs retranchements, se jeta à genoux^ pour 
remercier Dieu du premier succès de ses armes. Il fit sur-le- 
çhamp élever des redoutes vers la ville, et marqua lui-même 
un campement. En même temps il renvoya ses vaisseaux en 
Scanie, partie de la Suède, vcasine de Copenhague, pour 
chercher neuf mille hommes de renfort. Tout conspirait à 
servir la vivacité de Charles : les neuf mille hommes étaient 
sur le rivage prêts à s'embarquer, et dès le lendemain un vent 
favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fidt à la vue de la flotte danoise, qui n'avait 
osé s'avancer. Copenhague intimidée envoya aussitôt des 
députés au roi pour le supplier de ne point bombarder la ville. 
II les reçut à cheval à la tête de son régiment des gardes : les 
députés se mirent a genoux devant lui ; il fit payer à la ville 
quatre cents mille risdales, avec ordre de faire voiturer au camp 
toute» sortes de provisions, qu'il promit de faire fidèlement. 
On lui apporta des vivres, parcequ'il fallait obéir ; mais on ne 
s'attendait guère^ que des vainqueurs daignassent payer ; ceux 
qui les apportèrent furent bien étonnés d'être payés géné- 
reusement et sans délai par les moindres soldats de l'armée. 
U régnait depuis long-temps dans les trpupes suédoises une 
discipline qui n'avait pas peu contribué a leur victdre : le jeune 
roi en augmenta encore la sévérité. Un soldat n'eut pas osé 
reftiser le paiement de ce qu'il achetait, encore moins aller en 
maTaude,^ pas même sortir du camp. Il voulut de plus que 
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dans une victoire ses troupes ne dépouiOassent les morts qu'après 
en avoir eu la permission ; et il parvint aisément à faire ob- 
server cette loi. On fidsait toujours dans son camp la prière 
deux fois par jour, à sept heures du matin, et à quatre hemes 
du soir: il ne manqua jamais d'y assister, et de donner a ses 
soldats l'exemple de la piété, qui fait toujours impression sur 
les hommes quand ils n'y soupçonnent pas de l'hypbcrisie. 
Son camp, mieux pt^é que Copenhague, eut tout en abon- 
dance ; les paysans aimaient mieux vendre leurs denrées aux 
Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, qui ne les payaient pas 
ai bien : les bourgeois de la ville furent même obligés de venir 
plus d'une fob chercher au camp du roi de Suède des provisiona 
qui manquaient dans leurs mardiés. 

Le loi de Danemarck était alors dans le Holstein, où il 
semblait ne s'être rendu que pour lever le siège de Tonningue. 
Il voyait la mer Baltique couverte de vaisseaux ennemis, un 
jeune conquérant déjà maître de la Zéeland, et prêt à s'em- 
parer de la capitale. Il fit publier dans ses états que ceux 
qui prendraient les aimes contre les Suédois auraient leur 
liberté. Cette déelaiation était d'un grand p(nds dans un pays 
autrefois libre, où tous les paysans, et même beaucoup de 
bourgeois sont esclaves aujourd'hui Charles fit dire au rcn de 
Danemarck qu'il ne fiiisait la guerre que pour l'obliger à fiiire 
la paix, qu'il n'avait qu'à se résoudre à rendre justice au duc 
de Holstein, ou à voir Copenhague détruite, et son royaume 
mis à feu et à sang. Le Danois était trop heureux d'avoir 
affidreà un vainqueur qui se piquait de justice. On assembla 
un congrès dans la ville de Travendal, sur les firontièies de 
Holstein. Le roi de Suède ne soufirit pas que l'art des mini»- 
toes traînât les négodattons en longueur : il voulut que le traité 
s'achevât aussi rapidement qu'il était descendu en Zéeland. 
EfiTéctivement il fyt oondu, le 5 d'auguste, à l'avantage du 
duc de Holstein, qui fut indemnisé de tous les frais de la guerre, 
et délivré d'oppresâon. Le roi de Suède ne voulut rien pour 
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l^OHnéme, aatisfiBdt d'avoir secouru son aOié et kuniilié Km 
enBemi. Ainsi Charles XII, à dix-huit tûoa, oommença et usât 
cette guerre en moins de six semaines. 

Précisément dans le môme temps le loi de Pologne vayea- 
tissait la ville de Riga, capitale de la Livonie, et le czar s'avan- 
çait du côté de l'orient à la tôte de près de cent mille hommes. 
Riga était défendue par le vieux oomte d'AIbeig, général 
suédcHs, qui, à l'âge de quatre-vingts ans, joignait le fea 
d'un jeune homme à l'expérience de soixante campagnes. Le 
comte Fleming, depuis ministre de Pologne, grand homme de 
goeire et de àkbmet, et le Livonien Patkui pressaient* tom 
deux le siège sous les yeux du roi ; mois, malgré plusieo» 
avantages que les assiégeants avaient re mp ortés, l'expérience 
du vieux comte d'Albetg rendait inutiles leurs efforts, et le 
rm de Pologne désespérait de prendre la ville. Il saisit enfin 
une occasion honorable de lever le siège. Riga était pleine 
de marchandises appartenant aux Hdlandais : les états-géné» 
taux ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du ni Auguste 
de lui faire sur cela des représentations. Le roi de Pologne 
ne se fit pas long-tempe prier ; il consentit à lever le nège 
plutôt que de causer le moindre donmiage à ses alliés, H|ui ne 
furent point étonnés de cet excès de complaisance dont ils ta." 
leat la véritable cause. 

Il ne restait donc plus à Charles XII, pour achever sa pre- 
mière campagne, que de maichw oontre son rival de gUnra^ 
Fierté Alexiowitz. Il était d'autçint plus animé contre lui 
qu'il y avait encore à Stockholm trois ambassadeurs mosoo> 
vîtes qui venaimit de jurer le renouvellement d'une poix invio» 
laUe. Il ne pouvait oomprendre, lui qui se piquait d'une 
prolnté sévère, qu'un législateur comme le casar se fit un jeu 
de ce qui doit être si sacré : le jeune prince plein d'honneur 
IM pensait pas qu'il y eut une inonde différente pour les rois 
et pour les particulienk L'empereur de Meeoovie venait de 
aire panâtre^<* un manifeste, qu'il ont mieux fiât de suppri- 
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mer : il afléguait pour raison de la guerre qu'on ne lui avait 
pas rendu assez d'honneurs lorsqu'il avait passé mcognUo à 
Riga, et qu'on avait vendu les vivres trop cher à ses ambassa- 
deurs : c'étaient la les griefs pour lesquels il ravageait l'Ingrie 
avec quatre-vingt mille honmies. 

Il parut devant Narva à la tête de cette grande armée, le 
premier octobre, dans un temps plus rude en ce climat que ne 
l'est le mois de janvier à Paris. Le czar, qui dans de pareilles 
saisons faisait quelquefois quatre cents lieues en porte, à cheval, 
pour aller visiter lui-même une mine ou quelque canal, n' épar- 
gnait pas plus ses troupes que lui-même : il savait d'ailleurs que 
les Sttédcns, depuis le temps de Gustave- Adolphe, faisaient la 
guerre au cœur de l'hiver comme dans l'été : il voulut accoutu- 
mer aussi ses Moscovites à ne point connaître de saisons, et les 
rendre un jour pour le moins égaux aux Suédois. Ainsi dans 
un temps où les glaces et les neiges forcent les autres nations^ 
dans des climats tempérés, à suspendre la guerre, le czar Pierre 
assiégeait Narva à trente degrés du pôle : et Charles XII 
s'avançait pour la secourir. Le czar ne fut pas plutôt arrivé 
devant la place qu'il se hâta de mettre en pratique tout ce qu'il 
venait d'apprendre dans ses voyages : il traça son camp, le 
fit fortifier de tous côtés, éleva des redoutes de distance, 
en distance, et ouvrit lui-même la tranchée. Il avait donné le 
cœnmandement de son armée au duc de Croî, Allemand, géné- 
ral habile, mais peu secondé alors par les officiers russes : pour 
lui, il n'avait dans ses propres troupes que le rang de simple 
lieutenant. Il avait donné l'exemple de l'obéissance militaire 
à sa noblesse, jusque-là indisciplinable, laquelle était en posses- 
sion de conduire sans expérience et en tumulte des esclaves mal 
armés. Il n'était pas étonnant que celui qui s'était fait char- 
pentier à Amsterdam pour avoir des flottes, fût lieutenant à 
Naiva. pour enseigner a sa nation l'art de la guerre. 

I4)8 Russes sont robustes, inûitigables, peut-être aussi 
courageux que les Suédois; mais c'est au temps à aguerrir'* 
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les trempes, et à la discipline à les lendie iiiTincâ)i0S. Les 
«ds régiments dont on pût espérer qudqve chose étaieat com- 
Humdés par des officiers allemands ; mais ils étaient en pefllfc 
nombre : le reste était des barbares arrachés à leurs forêts, coa* 
\erts de peaux de bêtes sauvages, les uns armés de flèches, les 
autres de massues : peu avaient des fusils ( aucun n'avait vu un 
liège régulier ; il n'y avait pas un hem eanonnier dans toute 
l'année. Cent cinquante cancms^ qui auraient dû réduire la 
petite viUe de Narva en cendres, y avaient à peine fiût brèche, 
tandis que TartUlerie de la ville renversait à tout moment des 
rangs entiers dans les tranchées. Narva était presque sans 
fiir^ûcatbns: le baron de Hoom, qui y commandait, n'avait 
pas mille hommes de troupes réglées ; cependant cette armée 
innombrable n'avait pu la réduire en dix semaines. 

On était déjà au 15 de novembre quand le car apprit que 
le roi de Suède, ayant traversé la mer avec deux cents vaisseaux 
de transport, marchait pour secourir Narva. Les Suédois 
n'étaient que vingt mille ; le czar n'avait que la supéri(xité du 
nombre. Loin donc de mépriser son ennemi, il emplo3ra tout 
ce qu'il avait d'art pour l'accabler. Non content de quatre» 
ftngt miâe hommes, il se prépara à lui opposer encore une 
autre armée, et à l' arrêter à chaque pas. Il avait déjà mandé 
près de trente mille hommes, qui s'avançaient de Pleskow à 
grandes journées. Il fit alors une démarche qui l'eût rendn 
méprisable, si un législateur qui a &it de si grandes choses 
pouvait l'être. U qmttason camp, où sa présence était néces- 
saire, pour aller chercher ce nouveau corps de troupes, qui 
pouvait très hien arriver sans lui, et sembla, par cette démarche^ 
craindre de combattre dans un camp retranché un jeune 
prince sans expérience, qui pouvait vemr l'attaquer. 

CUioi qu'il en soit il voulait enfermer Ohaiies XII entre deux 
armées. Ce n'était pas tout; trente mille hommes, détachés 
db camp devant Narva, étaient postés à une lieue de cette ville 
<NV le ehemin du roi de Suède ; vingt laille stiélits étaient 



DE CBARLSS XH. * Ô& 



phiB loin sur le même chemin ; cinq zmUeaiitnt fiymieDt m» 
garde avancée. Il iaUait paaser gnr le ventre à toutes oea 
tioopea avant que d'arriver devant le camp, qui était muni^ 
d'un rempart et d'un double finsé. Le roi de Suède avait 
débaïqué» à Pemaw, dans le golfe de Riga, avec environ eeiae 
mille hommes d'infanterie, et un peu plus de quatre mille che- 
vaux. De Pemaw il avait précipité sa marche jusqu'à 
Revel, suivi de toute sa cavalerie, et seulement de quatre mille 
fimtasains. Il marchait toujours en avant, >> sans attendre le 
reste de ses troupes. U se trouva bientôt, avec ses huit mille 
hmumea seulement, devant les premiers postes des ennemis. 
n ne balança pas à les attaquer tous les uns après les autfm^ 
«ans leur donner le temps d'apprendre à quel petit nombre 
ils avaient affaire.'^ Les Moscovites, voyant arriver les Sué- 
dois à eux, crurent aveir toute une armée à combattre. La 
garde avancée de cinq mille hommes^ qui gardait entre des 
rochers un poste où cent hommes résolus pouvaient arrêter une 
armée entière, s'enfuit à la première approche des Suédoise 
Xes vingt mille hommes qui étaient derrière, voyant fuir leurs 
compagnons, prirent l'épouvante, et allèrent porter le désordre 
dans fe camp. Tous les postes furent emportés en deux 
joum ; et œ qui en d'autres occasions eût été compté pour tioîi 
victdffes, ne retarda pas d'une heure la marche du rot II 
parut donc enfin, avec ses huit miHe hommes fittigués d'une si 
longue marehe, devant un camp de quatre-vingt mille Russes, 
bordé de cent cinquante canons. A peine ses troupes euiefit- 
elles pris quelque repos que, sens délibérer, il donna ses ovdfes 
pour l'attaque. 

Le signal était deux fîisées» et le mot en allemand "Avec 
l'aide de Dieu." Un officier-général lui ayant représenté la 
grandeur du péril : '^Gtuoi ! vous doutez, dit-il, qu'avec mes 
huit mille braves Suédois je ne passe sur le corps à quatre 
vingt mille Moscovites 1" Un moment aprèi^ craignant qM 
n^y eût un peu de &nfiuronade dans ses paroles, il courut lui* 
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même après cet officier : " N'ètes-Toos donc pas de mon avk 1 
lui dit-il. N'ai-je pas deux avantages sur les ennemis; l*un 
que leur cavaleiie ne pourra leur servir, et l'autre que, le Heu 
é^t resserré, ^^ leur grand nombre ne fem que les incommoder 7 
et ainsi je serai réellement plus foit qu'eux." L'officier n'eut 
garde^^ d'être d'un autre avis, et on marcha aux Moscovites à 
midi, le 30 novembre 1700. 

Dès que le canon des Suédois eut fidt brèche aux re- 
tranchements, ils s'avancèrent la baïonnette «lu bout du fusil, 
ayant au dos une neige furieuse qui donnait au visage des en- 
nemis. Les Russes se firent tuer pendant une demi-heure 
sans quitter le revers des fossés. Le roi attaquait à la droite 
du camp, où était le quartier du czar ; il espérait le rencontrer, 
ne sachant pas que l'empereur lui même avait été chercher 
ces quarante mille hommes, qui devaient arriver dans peu. 
Aux premières décharges de la mousqueterie ennemie, le rû 
reçut une balle à la gorge ; mais c'était une balle morte qui 
s'arrêta dans les plis de sa cravate noire, et qui ne lui fit aucun 
maL Son cheval fut tué sous luL M. de Spaar m'a dit que 
le roi sauta légèrement sur un autre cheval, en disant : " Ces 
gens-ci me font ûdre mes exercices ;" et continua de combat* 
tre et de donner les ordres avec la même présence d'esprit. 
Après trois heures de combat, les retranchements furent for- 
cés de tous côtés. Le roi poursuivit la droite jusqu'à la ri- 
vière de Narva avec son aile gauche, si l'on peut appeler de ce 
nom environ quatre mille hommes qui en poursuivaient près 
de quarante mille. Le pont rompit sous les fuyards ; la ri- 
vière fut en un moment couverte de morts ; les autres, désespé- 
rés, retournèrent à leur camp sans savoir où ils allaient. Ils 
trouvèrent quelques baraques derrière lesquelles ils se mi- 
rent ; là ils se défendirent encore parcequ'ils ne pouvaient pas 
se sauver : mais enfin leurs gênémux Dolgorouky, Gktllofkin, 
Fédérowitz, vinrent se rendre au roi, et mettre leurs armes à 
ses pieds. Pendant qu'cm les lui présentait arriva le duc de 
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Croi, géhénJ de Faimée, qui Tenait se leodfe iiu-mâaia «f«r 
trante officiera. 

Charies zeçut tous ces prisonnien d'ânpoiCaiiee avec une 
politesse auBO aisée et un air aussi humain que s^il leur eût 
&it dans sa oonr les honneurs d'une fête. U ne voulut gafde^ 
que ies généraux. Tous les officiera subalternes et les sok 
data forent conduits désarmés jusqu'à la riyièie de Narva < or 
leur fournit des bateaux pour hi repasser, et pour d'en retour* 
ner chea eux. Cependant la nuit e'approdiait ; la drwto des 
Moacovites se buttait encore : les SuédcHs n'avaient pas perdo 
flsx cents hommes : dix-huit miUe Mosoontes avaient été tués 
dans leura retrandiements; un grand nombre était noyé % 
beaucoup avaient passé la rivièie : U en restait encore aases 
dans le camp pour exterminer jusqu'au dernier des Suédois. 
Mais oe n'est pas le nombre des morts^ c'est l'épouvante de 
«eux qui survivent, qui fitit perdre les batailles. Le roi pto^ 
fita du peu de jour qui restait pour nisir l'artillerie ennemis. 
D se posta avantageusement entre leur camp et la ville ; là il 
dormit quelques heures sur la terre, enveloppé dans son man^ 
teau, en attendant qu'il pût fondre au point du jour sur l'ailé 
gauche des ennemis, qui n'avait point encore été tout-à-fiôl 
lompue. A deux heures du matin, le général Vede, qui com- 
mandait cette gauche, ayant su le gracieux accueil que le roi 
avait fait aux autres généraux, et comment il avait renvoyé 
tous les officiera subalternes et les soldats, l'envo3ra supplier de 
ildcuMMtfder la même grâce. Le vainqueur hû fit dire qu'il 
n'avait qu'à s'approcher à la tête de ses troupes, et venir met- 
tre bas les annes «t les drapeaux devant lui. Ce général parut 
bioDftôt' après avec ses autres Moscovites, qui étaient au nom- 
bre d'environ trente mille ; ils marchèrent tête nue, soldats 
, et officiers, à traven*^ moins de sept mifle Suédois r les soldats 
en passant devant le roi, jetaient à terre leura fusils et leura 
épées ; et les officiera portaient à ses pieds les ensdgnes et 
las ditpeam. H fit repasser la rivière à teuto cette muhi- 
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tude, flans en retenir un seul soldat prisonnier. S41 les avait 
gardés, le nombre des prisonniers eût été au moins cinq fois 
plus grand que celui des vainqueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompagné du duc de 
Croi et des autres officiers-généraux moscovites: il leur fit 
rendre à tous leurs épées ; et sachant qu'ils manquaient d'ar« 
gent, et que les marchands de Narva ne voulai^it point leur 
en prêter, il envoya mille ducats au duc de Croi, et cinq cents 
à chacun des officiers moscovites, qui ne pouvaient tm lasser 
d'admirer ce traitement dont ils n'avaient pas même d*idée. 
On dressa aussitôt à Narva une relation de la victoire pour 
l'envoyer à Stockholm et aux alliés de la Suède ; mais le Mi 
retrancha de sa main tout ce qui était trop avantageux pour 
lui et trop injurieux pour le czar. Sa modestie ne put empê- 
cher qu'on ne frappât 4 Stockholm plusieurs médailles pour 
perpétuer la mémoire de ces événements. Elntre autres on 
en frappa une qui le représentait d'un côté sur un piédestal, 
où paraissaient enchaînés un Moscovite, un Danois, un Polo- 
nais ; de l'autre était un Hercule armé de sa massue, tenant 
sous ses pieds un Cerbère, avec cette légende : TVea vno cani' 
tudU ictu. 

Parmi les prisonniers faits à la journée de Narva on en vit 
un qui était un grand exemple des révolutions de la fortunp : 
il était fils aîné et héritier de la couronne de Géorgie ; on le 
nommait czarafis Artfchelou : ce titre de czarafis signifie 
prince ou fils du czar, chez tous les Tartares comme en Mes- 
Qovie ; car le mot de czar ou tzar voulait dire roi, chez les an- 
meita. Scythes, dont tous ces peuples sont descendus, et ne 
vient point des Césars de Rome, si long-temps inconnus à ces 
barbares. Son père Mittelleski, czar et maître de la plus belle 
partie des pays qui sont entre les montagnes d' Ararat et les 
extrémités orientales de la mer Noire, avait été chassé de son 
royaume par ses propres sujets, en 1688, et avait choisi de se 
jeter entre les bras de l'empereur de Moscovie plutôt que de 
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xecounr à celui des Tores. Le fils de ce roi, âgé de dixiieuf 
ans, voulut suivie Pierre-le-Giand dans son expédition c<Hitro 
les Suédois, et fut pris en combattant, par quelques soldats fin- 
landais qui l'avaient déjà dépouillé, et qui allaient le massa- 
cier. Le comte Renschild l'arracha de leurs mains, lui fit 
donner un habit, et le présenta à son maître. Charles l'en- 
voya à Stockholm, où ce prince malheureux mourut quelques 
années après. . Le roi ne put s'empêcher, en le voyant partir, 
de faire toute hautes devant ses officiers une réflexion natu- 
relle sur l'étrange destinée d'un prince aoatique, né au pied 
du mont Caucase, qui allait vivre captif parmi les glaces de la 
Suède : " C'est, dit-il, comme si j'étais un jour prisonnier chez 
les Tartares de Crimée." Ces paroles ne firent alors aucune 
impression ; mais dans la suite on ne s'en souvint que trop^ 
lorsque l'événement en eut fidt une prédiction. 

Le czar s'avançait à grandes journées avec l'armée de qua- 
rante mille Russes, comptant envelopper son ennemi de tous 
côtés. Il apprit à moitié chemin la bataille de !Narva et la 
dispersion de tout son camp. Il ne s'obstina^^ pas à vouloir at- 
taquer avec ses quarante mille hommes sans expérience et sans 
discipline un vainqueur qui venait d'en détruire quatre-vingt 
mille dans un camp retranché ; il retourna sur ses pas^ . pour- 
suivant toujours le dessein de discipliner ses troupes pendant 
qu'il civilisait ses sujets. " Je sais bien, âit-3, r^ue les Suédois 
nous battront long-temps ; mais à la fin ils nous apprendront 
eux-mêmes à les vaincre." Moscou, sa capitale, fut dans 
l'épouvante et dans la désolation à la nouvelle de cette défaite. 
Telle était la fierté et l'ignorance de ce peuple, qu'ils crurent 
avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain, et que les 
Suédois étaient de vrais magiciens. Cette opinion fiit si géné- 
rale que l'on ordonna à ce sujet des prières publiques à S. Ni- 
colas, patron de la Moscovie. Cette prière est trop singulière 
pour n'être pas rapportée ; la voici : ' 

" O toi, qui es notre consolateur perpétuel dans toutes nos 
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^ mhtiBâkéâ, gnnd B. Nioabs, infinkiient pouNUoii, par qwA 
péché ^awasuhxkm» offensé dam nos eacrifioM, génuflexion^^ 
fév^nnoes, et actioni de gr&ns, pour que tU noog «les ainsi 
a b and onn és 1 Nous a^ns implOTé ton assistanee caiàtc œs 
terzibles) msolents» enragés, ^xravantabiee, ind<»ntaUes de- 
irtructeurs) loraqqe, oomme des fions et des ours qui ont pfffdu 
leurs petits^ il nous ont attaqués, effrayés, Messes, tu6s par 
nûliiers^ nous qœ sonmoes tmi peuple. Comme il est impos- 
eôble que cela i soit arrivé sans sortiège et enchantement, nous 
ttesQppliont, à gmid S. NiocJas, d*étre notre chaimpkmet 
notie porte-étendard, de nous délivrer de cette foule de sorden, 
et de les dhassér bien loin de nos fiuntières avec la récompense 
qui l^ir est due/* 

Tandis que les Russes se plaignaient à S. Nicoias de toux 
défaite, Charles XII fiiisait rendre grâces à Dieu, et se prépa^ 
nût à de nouvelles victoires. 

Le roi de Pologne s^attendit bien que son eUnemi, vûnquent 
des Danois et des Moscovites, viendrait Bientôt fondre sur hd. 
n se ligua plus étrûtement que jamais avec le czar. Ces deux 
pcincef convinrent d'une entrevue pour prendre leun me-» 
aures de concert : 9s se virent à Birzen, petite ville de lithu- 
anie, sans aucune de ces formalités qui ne servent qu'à retanler 
les adffiiires, et qui ne convenaient ni à leur situation ni à leur 
humeur. Les princes du nord se voient avec une familiarité qui 
n'est point encore établie dans le midi de l'Europe. Piene et 
Auguste passèrent quinze jours ensemble dans des plaisirs qui 
allèrent jusqu'à l'excès ; car le czar, qui voulait réformer sa 
dation, ne put jamais corriger dans lui*même son penchant^ 
dangereux pour la débauche. 

Le roi de Polonge s'engagea à fo^piir au cmr cinquante 
Baille hommes de trempes allemandes, qu'on devait acheter de 
drverg prinoea, et que le czar devait soudoyer.»* Celui-ci de son 
côté devait envoyer cinquante mille Russes en Pologne pour 
T apprendre l'ait de lajgueire, et promettait de peyer an roi 
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Angufte trois mUlioiis de riadaies «H deux «iw. Ce tiûté, i^il 
e<tt été exécuté, eût pu être filial au ni de Suède; c'était un 
moyen prompt et sûr d'agueirir les Moeoovitee : c'était peot- 
êtie foiger des fers aune partie dé PEuiope. 

Charles XII se mit en devoir d'empêcher le ni de Pologne 
de recudltir le fruit de cette ligue. Après avoir passé Thivet 
auprèade Narra, il parut en livonie atqprès de cette même 
vîUe de Riga, que le roi Auguste avait assiégée inutilement. 
Les troupes saxonnes étaient postées le long de la rivière de 
Duina, qui est fort large en cet endroit : il fallait disputer le 
passage à Charles, qui était ii l'autre bord du fleuve. Lies 
Saxons n'étaient pas commandés par leur prince, alors ma- 
lade ; mais ils avaient à leur tête le maréchal de Stenau qui 
faisait les fonctions de général; sous lui commandaient le 
prince Ferdinand, due de Courlande, et ce même Patkul, qui 
défendait sa patrie contre Charles XII l'épée à la main, après 
en av<Rr soutenu les droits par la plume au péril de sa vie con- 
tre Charles XI. Le roi de Suède avait fait construire de 
grands bateaux d'une invention nouvelle, dont les bords, beau- 
coup plus hauts qu'à l'ordinaire, pouvaient se lever et se bais- 
ser comme des ponts-levis ;^ en se levant ils couvraient les 
troupes qu'ils portaient ; en se baisBant ils servaient de pont 
pour le débarquement D mit encore en usage un autre arti- 
fice. Ayant remarqué que le vent soufflait du nord où il 
était au sud où étaient campés les ennemis, il fit mettre le feu 
à quantité de paille mouillée, dont la fumée épaisse se répan- 
dant sur la rivière, dérobait aux Saxons la vue de ses troupes, 
et de ce qu'il allait fidre. A la &veur de ce nuage il fit avan- 
cer des barques rompliesde cette même paille fumante; de 
sorte que le nuage grossissant toujours, et chassé par le vent 
dans les yeux des ennemis, les mettait dans l'impossibilité de 
savoir si le rrâ passait ou non. Cependant il conduisait seul 
l'exécutÎDn de son stratagème. Etant déjà au milieu de la 
rivière : ** Hé bien ! dit-il au général Renschild, la Duina ne 

6 
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Beia pas plus méchante que la mer de Copenhague : croyez- 
moiy général, nous les battrons." Il arriva en un quart- 
d'heuie à l'autre boid, et fut mortifié de ne sauter à terre que 
le quatrième. U fiiit aussitôt débarquer son canon, et forme 
sa bataille sans que les ennemis, offusqués de la fumée, puis- 
sent s'y opposer que par quelques coups tirés au hasard ; le 
vent ayant dissipé ce brouillard, les Saxons virent le roi de 
Suède marchant déjà à eux. 

Le maréchal ^tenau ne perdit pas un moment ; à peine 
aperçut-il les Suédois qu'il fobdit sur eux avec la meilleure 
partie de sa cavalerie. Le choc violent de cette troupe tombant 
sur les Suédois dans l'instant qu'ils formaient leurs bataillons, 
les mit en désordre ; ils s'ouvrirent, ils furent rompus et pour- 
suivis jusque dans la rivière. Le roi de Suède les rallia le 
moment d'après au milieu de l'eau aussi aisément que s'il eût 
fait une revue. Alors ses soldats, marchant plus serrés qu'au- 
paravant, repoussèrent le maréchal Stenau, et s'avancèrent 
dans la plaine. Stenau sentit que ses troupes étaient étonnées ; 
il les fit retirer en habile homme dans un Ueu sec, fianqué^ 
d'un marais et d'un bois où était son artillerie. L'avantage 
du terrain, et le temps qu'il avait donné aux Saxons de revenir 
de leur première surprise, leur rendit tout leur courage. 
Charles ne balança pas à les attaquer : il avait avec lui quinze 
mille hommes ; Stenau et le duc de Courlande environ douze 
mille, n'ayant pour toute artillerie qu'un canon de fer sans 
afifût. La bataille fut rude et sanglante; le duc eut deux 
chevaux tués sous lui : il pénétra trois fois au milieu de la 
garde du roi ; mais enfin, ayant été renversé de son cheval 
d'un coup de crosse de mousquet, le désordre se mit dans son 
armée, qui ne disputa plus la victoire. Ses cuirassiers le retirè- 
rent avec peine tout froissé^^ et à demi-mort du milieu de la 
mêlée, et de dessous les chevaux qui le foulaient^^ aux pieds. 

lie roi de Suède, après sa victoire, courut à Mittau, capitale 
de la Courlande. Toutes les villes de ce duché se rendent à 
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loi à discrétion ; c'était un voyage plutôt qu'une conquête. 
U paf sa sans s'arrêter en Lithuanie, soumettant tout sur son 
passage : il sentit une satisfiiction âatteuae, et il l'avoua lui- 
même, quand il entra en vainqueur dans cette ville de Birzeni 
où le roi de Pologne et le czar avaient oonsfôré sa ruine quel- 
ques mois auparavant. 

Ce fut dans cette place qu'il conçut le dessein de détrôner 
le roi de Pologne par les mains des polonais mêmes. Là, 
étant un jour à table, tout occupé de cette entreprise, et obser- 
vant sa sobriété extrême dans un silence profond, paraissant 
comme enseveU dans ces grandes idées, un colonel allemand, 
qui assistait à son dîner, dit assez haut pour être entendu, qoe 
les repas que le czar et le roi de Pcrfogne avaient fiûts au même 
endnxt étaient un peu diflërents de ceux de sa majesté. 
** Oui, dit le roi en se levant, et j'en troublerai plus aisémaal 
kur digestion." En effet, mêlant alors un peu de politique à 
la force de ses armes, il ne tarda pas à préparer l'événement 
qu'il méditait. 

La Pologne, cette partie de l'ancienne Sarmatie, est un peu 
plus grande que la France, moins peuplée qu'elle, mais plus 
que la Suède : ses peuples ne sont chrétiens que depuis envi- 
ron sept cent cinquante ans. C'est une chose -singulière que 
la langue des Romains, qui n'ont jamais pénétré dans ces cli- 
mats, ne se parle aujourd'hui communément qu'en Pologne ; 
tout y parle latin jusqu'aux domestiques. Ce grand pays est 
très fertile ; mais les peuples n'en sont que UKÛns industrieux. 
Les ouvriers et les marchands qu'on voit en Pologne sont des 
Ecossais, des Français, sur-tout des Jui£s ; ils y ont près de 
trcns cents synagogues ; et à force de multiplier ils en seront 
chassés comme ils l'ont été d'Espagne : ils achètent à vil prix*^ 
les bleds, les bestiaux, les denrées du pays, les trafiquent à 
Dantzick et en Allemagne, et vendent chèrement aux noblM 
de qud satisfîiin l'espèce de luxe qu'ils connaissent et qm'ils 
aiment. Ainsi ce pays, arrosé des plus belles rivièress riche 
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611 pâtmages, en nônes de sel, et couTert de mousaOB, Teste 
pauvre malgré son abondaïuae, porceqne le peuple ert esdaye, 
et que la noblease est ûète et oisive. 

Son gouvernement est la plus fidèle image de Pancien gou- 
vemement celte et gothiquei corrigé ou altéré p«i4out ailleurs : 
c'est le seul état qui ait conservé le nom de république avec la 
dignité royale. 

Chaque gentâfanmne a le droit de donner sa voix dans 
Péleetion d'un roi, et de pouvoir l'être lui-même. Ce plus beau 
des droks est joint au plus grand des abus : le trône est 
presque toujoun à l'enchère ; et comme un Polonais est rare- 
ment aanz riche pour l'acheter, il a été vendu souvent aux- 
étrangers. La noblesse et le clergé déièndent leur liberté con- 
tre leur roi, et Pôtent au reste de la nation. Tout le peuple y 
est esclave $ tant la destinée des hommes est que le plus grand 
nombre soit par-tout, de&^on ou d'autre, subjugué par le plu« 
petit! laie payimn ne sème point pour Im, mais pour des seig- 
neurs à qui lui, son champ et le travail de ses mains^ ajqpartien- 
nent, et qui peuvent le vendre et l'égorger avec le bétail de la 
terre. Tout ce qui est gentilhomme ne dépend que de soi ; il 
&ut, pour les juger dans une afibire criminel]^ une assraablée 
entière de la nation ; il ne peut être arrêté qu'après avoir été 
condamné: ainsi il n'est presque jamais puni Dyenabean- 
coup de pauvres; ceuxlà se mettent au service des pluspuis' 
fiants, en reçoivent un salaire, f<mt les fonctions les plus basses. 
Ss aiment mieux servir leurs égaux que de s'enrichir par le 
commeroe^ et en pansant les chevaux de leurs maîtres ils se don- 
nent le titre d'électeurs des roifl^ et de destructeurs des tyrans. 

Q.ui verrait un roi de Pologne dans la pompe de sa majesté 
royale le croirait le prince le plus absolu de l'Europe; c'est ce- 
pendant celui qui l'est le moins. Les Polonais font réeUemeot 
avec lui ce contrat qu'on suppose chez d'autres nations entre le 
souverain et les sujets. Le roi de Pdogne, à son sacre même, 
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et en jurant les focta fsomoenla^ dispense ses sujets du senoeat 
d'obéissance en cas qu'il viole les lois de la république. 

D nomme à toutes les charges, et confôre tous les honneurs. 
Rien n'est liéréditaire en Pologne que- les terres et le rang de 
noble ; le fils d'un palatin et celui d'un roi n'ont nul droit aux 
dignités de leur père ; mais il y a cette grand différence entre 
le roi et la république qu'il ne peut ôter aucune charge après 
l'avoir donnée^ et que la république a le droit de lui ôter la cou- 
ronne s'il transgressait les lois de l'état. 

La noblesse, jalouse de sa liberté, vend souvent ses suf- 
fiages, et ramnent ses affections. A peine ont-ils élu un roi 
qu'ils craignent son ambition, et lui opposent leurs cabales. 
Les grands qu'il a fiiits^ et qu'il ne peut défiûre, deviennent 
souvent ses ennemis au lieu de rester ses créatures. OeuX 
qui sont attachés à la cour sont l'objet de la haine du reste de 
la noblesse : ce qui forme toujours deux partis ; diviabn inévi- 
table et même nécessaire dans les pays où l'on veut avoir des 
rois, et conserver sa liberté. 

. Ce qui concerne la nation est réglé dans les états-généraux 
qu'on appelle diètes. Ces états sont composés du corps du 
sénat et de plusieurs gentilshommes; les sénateurs sont les 
palatins et les évéques : le second ordre est composé des dé- 
putés des diètes particulières de chaque palatinat. A ces 
grandes assemblées préside l'archevêque de Gnesne, primat de 
Pologne, vicaire du royaume dans les interrègnes, et la pre- 
mière personne de l'état après le roi : rarement y a-t-il en 
Pologne un autre cardinal que lui, parceque la pourpre ro- 
maine ne donnant aucune préséance dans le sénat, un évêque 
qui serait cardinal serait obligé qu de s'asseoir à son rang de 
sénateur, ou de renoncer aux droits solides de la dignité qu'il a 
dans sa patrie, pour scmtenîr les prétentions d'une honneur 
étranger. 

Ces diètes se doivent tenir, par les lois du royaume, alterna- 
tivement en Pdogne et en Lithuanie : les députés y décident 
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mawat lecu» affiâies le flabre à la nain, comme les aociens 
Sannatos dont ils sont descendus, et qudiqiiéftMs même au 
Biiliea de PÎTmise, noe que les Sannates ignonieiit Chaque 
gentilhomme député à ces états-génémux jouit dn droit 
qu'avaient à Rome les tribuns du peuple, de i^opposer aux 
kis du sénat ; un seul gentilhomme qui dit, Je proteste^ arrête 
par oe mot seul les réscdutions unanimes de tout le reste : et 
s'il part de l'endroit où se tient la diète, il fiiut alois qu'elle se 
sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette loi un remède 
plus dangereux encore. La Pologne est rarement sans deux 
filetions. L'unanimité dans les diètes étant alors impossible, 
chaque parti forme des confédérations, dans lesquelles on décide 
à la pluralité des voix, sans avoir égard aux protestations du 
plus petit nombre. Ces assemblées, illégitimes selon les kis, 
mais autorisées par l'usage, se font au nom du r<M, quoique 
souvent contre son consentement et contre ses intérêts ; à>peu- 
près comme la ligue se servait en France du nom de Henri 
III pour l'accabler ; et comme en Angleterre le parlement, qui 
fit mourir Charles I sur un échafaud, commença par mettre le 
nom du prince à la tête de toutes les résolutions qu'il prenait 
pour le perdre. Lorsque lies troubles sont finis, alors c'est aux 
diètes générales à confirmer ou à casser les actes de ces con- 
fédérations ; une diète même peut changer tout ce qu'a fiût 
ia précédente, par la même raison que dans les états monarchi- 
ques un roi peut abolir les lois de son prédécesseur, et les 
siennes propres. 

La noblesse, qui fidt les lois de la répuUique, en fidt aussi 
lafiMoe; elle monte à cheval dans les grandes occasions^ et 
peut composer un corps de plus de cent mille hommes : cette 
grande armée^ nonunée pospolite, se meut^ difficilement, et 
se gouverne mal ; la difficulté des vivres et des fourrages la 
met dans l'impuissance de subsister long-temps asseniblée: 
k discipline, k subordination, l'expérience, lui manquent ; 
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xnaifl Pamour de la l&erté qui Vanime la lend toujoim for- 
midablQ. 

On peut la vaincre, on la dûaqier, on la tenir même pour un 
tempB dans VesdaTage; mais elle seooue Mcnlôt le joug: ils 
9d comparent eux-mêmes aux roseaux que la tempête couche 
par terre, et qui se xelèirent dès que le vent ne souffle i^us. 
C'est pour cette raison qu'ils n'ont point de places de guerre ; 
ils veulent être les seuls remparts de leur république : ils ne 
souffient jamais que leur kh bâtisse des forteresses, de peur 
qu'ils ne s'en serve moins pour les défendre que pour les op- 
primer. Leur pays est tout ouvert, è la réserve de deux ou 
trob places firontiôres : que si dans leuis guerres, ou civiles, ou 
étrangères, ils s'obstinent à soutenir çhe^ eux quelque sièg% 
il ituit faire a la hâte desfortiâcations de terre, répara de vieil- 
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les murailles à demi ruinéee, élargir des fiissés presque com- 
blés ; et la ville est prise avant que les retrandiemento ament 
achevés. 

La pospolite n'est pas toujours à cheval pour garder le 
pays ; elle n'y monte que par l'ordre des diètes, ou même 
quelquefois sur le ample ordre du roi dans les daiigers ex- 
trêmes. 

Xja garde oroSnaire de la Pologne est une armée qui doit 
toujours subsister aux dépens de la république : .elle est com- 
posée de deux corps sous deux grands généraux dififêvesits ; 
le premier corps est celui de la Pologne, et doit, être de tvente- 
six mille hommes ; le second, au nombre de douze mille, est 
celui de Lithuanie. Les deux grands généraux sont indé- 
pendante l'un de l'autre ; quoique nommés par le roi, ils ne 
rendent jamais compte de leurs opérations qu'à la république, 
et ont une autorité suprême sur leurs troupes. Les colonels 
sont les mdties absolus de leurs Tégiments, c'est à eux à les 
£ûre subsister comme ils peuvent, et à leur payer leur solde ; 
mais étant raranent payés eux-mêmes, Us désolent le pays, et 
ruinent les laboureais pour satis&ire leur avidité et celle de 
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knxa toUats. Les seigneun potoimu paraisMnt dans ces «r- 
mées avec plus de magnificence que dans les villes; leum 
tentes sont plus bettes que leuzs maisons. La cavalerie, qui &it 
les d^ix tiers de l'année, est presque toute composée de gentils- 
hommes ; elle est lemaïquable par la beauté des chevaux, et 
par la richesse des habillements et des harnais. 

Les gendarmes sur-tout, que Von distingue en honssaids et 
panoemes, ne marchent qu'aôoompagnds de phisieurs valets 
qui leur tiennent des chevaux de main, ornés de brides à 
plaques et clous d'argent, de selles brodées, d'arçons' ^d'étriers 
dorés, et quelquefois d'argent massif avec de giandes housses 
traînantes à la manière des Turcs, dont les Polonais imitent 
autant qu'ils peuvent la magnificence. 

Autant cette cavalerieest parée et superbe, autant l'infanterie 
était alors défaibrée, mal vêtue, mal armée, sans habits d'ordon- 
nance ni rien d'uniforme; c'est ainsi du moins qu'elle fut 
jusque vers 1710. Ces fantassins, qui ressemblent à des Tar- 
tares vagabonds, supportent avec unç étonnante fermeté la 
&im, le fixxid, la fatigue, et tout le poids de la guerre. > 

On voit encore dans les scddats polonais le caractère des an- 
ciens Sarmates, leurs ancêtres; aussi peu de discipline, la 
même fureur à attaquer, la même promptitude à fuir et à re- 
venir au combat, le même acharnement dan? le carnage quand 
ils sont vainqueurs. 

Le roi de Pologne s'était flatté d'abord que dans le besoin 
ces. deux armées combattraient en sa faveur, que la pospohte 
polonaise s'armerait à ses ordres, et que toutes ces forces jointes 
aux Saxons, ses sujets, et aux Moscovites ses alliés, compose- 
raient une multitude devant qui le petit nombre des Suédois 
n'oserait paraître. Il se vit presque tout-à-coup {MÎvé de ces 
secours par les soins mêmes qu'il avait pris pour les avoir tous 
à la fois. 

Accoutumé dans ses pays héréditaires au pouvoir absolu, il 
cnit tiop peut-être qu'il pourrait gouverner la Pologne comme 
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la Saxe. Le commencement de son règne fit dea mécontents ; 
ses premières démarches irritèrent le parti qui s'était opposé à 
son élection, et aliénèrent presque tout le reste. lia Pologne 
muzmum de voir ses villes reni|dies de garnisons saxonnes, et 
ses frontières de troupes : cette nation, bien plus jalouse d» 
maintenir sa liberté qu'empressée à attaquer ses v(Hsins, ne re- 
garda point la guerre du roi Auguste contre la Suède, et l'ir- 
ruption en Livonie, comme une entreprise avantageuse à la 
république : on trompe diflicilement une nation libre sur ses 
vrais intérêts. Les Polonais sentaient que si cette guerre en- 
treprise sans leur consentement était malheureuse, leur pays 
ouvert de tous côtés serait en proie au roi de Suède ; et que 
n elle était heureuse, Us seraient subjugués par leur roi même, 
qui maître alors de la Livonie commeMe k Saxe, enclaverait 
la Pologne entre ces deux pays. Dans cette alternative, ou 
d'être esclaves du roi qu'ils avaient élu, ou d'être ravagés par 
Charles Xir' justement outragé, ils déformèrent qu'un cri 
contre la guerre, qu'ils crurent déclarée à eux mêmes plus 
qu'à la, Suède ; Us regardèrent les Saxons et les Moscovites 
G<»ame les instruments de leurs chaînes. Bientôt, voyant que 
le roi de Suède avait renversé tout ce qui était sur son passagç, 
et s'avançait avec une armée victorieuse au cœui^ de la Li* 
thuanie, ils éclatèrent ccmtre leur souverain avec d'autant plus 
de liberté qu'ils étaient malheureux. 

Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui des princes 
Sapieha, et celui d'OginskL Ces deux actions avaient com- 
mencé par des querelles particulières dégénérées en guerre 
civile. Le toi de Suède s'attacha les princes Sapieha; et 
O^ski, mal secouru par les Saxons, vit son parti presque . 
anéanti. L'armée lithuanienne, que ces troubles et le dé&ut 
d'argent réduisaient à un petit nombre, était en partie disper- 
sée par le vainqueur. Le peu qui tenait pour le rai de Pologne 
était séparé en petits corps de troupes fugitives qui erraient 
dans la campagne, et subsistaient de rapines. Auguste »» 
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voyait en Lithuanie que de l'impuissance dans son parti, de 
)a haine dans ses sujets, et une armée ennemie conduite par 
un jeune roi outragé, victorieux, et implacable. 

Il y avait à la vérité en Polo^e une armée ; mais au lieu 
d'être de trente-six mille hommes, nombre prescrit par les 
lois, elle n'était pas de dix-huit mille ; non seulement elle était 
mal payée et mal armée, mab ses généraux ne savaient encore 
quel parti prendre. 

La lessiource du roi était d'ordonner à la noblesse de le 
suivre ; mais il n'osait s'exposer à un refiis, qui eût trop dé' 
couvert et par conséquent augmenté sa faiblesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude tous les palatinats 
du royaume demandaient au roi une diète ; de même qu'en 
' Angleterre, dans les temps difficiles, tous les corps de l'état 
présentent des adresses au rcH pour le prier de convoquer un 
parlement Auguste avait plus besoin d'une armée que d'une 
diète, où les actions des rois sont pesées. Il fallut bien cepen« 
dant qu'il la convoquât pour ne point aigrir la nation sans re- 
tour :^^ elle fut donc indiquée à Varsovie pour le 2 de décembre 
de l'année 17D1. Il s'aperçut bientôt que Charles XII avait 
pour le moins autant de pouvoir que lui dans cette assemblée. 
Ceux qui tenaient pour les Sapieha, les Lubomirsky, et 
leurs amis, le Palatin Leczinsky, trésorier de la couronne, qui 
devait sa fortune au roi Auguste, et sur-tout les partisans des 
princes Sobieski, étaient tous secrètement attachés au roi de 
Suède. 

Le plus considérable de ses partisans, et le plus dangereux 
ennemi qu'eût le roi de Pologne, était le cardinal Radjouski, 
archevêque de Gnesne, primat du royaume, et président de la 
diète : c'était un homme plein d'artifice et d'obscurité dans sa 
conduite, entièrement gouverné par une femme ambitieuse, que 
les Suédois appelaient madame la Cardinale, laquelle ne ces- 
sait de le pousser^^ à l'intrigue et à la faction. Le ira Jean 
Sobiesky, prédécesseur d'Auguste, l'avait d'abord fait évéque 
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de Varmie, et vice'-chancelier du royaume. Radjouski, n'étant 
encore qu'évêque, obtint le cardinalat par la faveur du même 
loi : cette dignité lui ouvrit bientôt le chemin à celle de 
primat ; ainsi, réunissant dans sa personne tout ce qui im- 
pose aux hommes, il était en état d'entreprendre beaucoup im- 
punément. 

Il essaya son crédit après la mort de Jean, pour mettie le 
prince Jacques Sobiesky sur le trône ; mais le torrent de hi 
haine qu'on portait au père, tout grand- homme qu'il était, en 
écarta le fils. Le cardinal primat se joignit alors à l'abbé de 
Polignac, ambassadeur de France, pour donner la couronne 
au prince de Conti, qui eil effet fut élu. Mais l'argent et les 
troupes de Saxe triomphèrent de ses négociations ; B se laissa 
enfin entraîner au parti qui couronna l'électeur de Saxe, et at- 
tendit avec patience l'occasion de mettre la division entre la 
nation et ce nouveau roi. 

Les victoires de Charles XII, protecteur du prince Jacques 
Sobieski, la guerre civile de Lithuanie, le soulèvement généial 
de ^us les esprits contre le roi Auguste, firent croire au car- 
dinal primat que le temps était arrivé où il pourrait renvoyer 
Auguste en Saxe, et rouvrir au fils du roi Jean le chemin du 
trône. Ce prince, autref(Hs l'objet innocent de la haine des 
Polonais, commençait à devenir leurs délices depuis que le roi 
Auguste était haï ; mais il n'osait concevoir alors l'idée d'une 
si grande révolution ; et cependant le cardinal en jetait insen-^ 
siblement les fondements. 

D'abord il sembla vouloir reconcilier le roi avec la république ; 
il envoya des lettres circulaires, dictées en apparence par l'es- 
prit de concorde et par la charité, pièges usés et connus, iftais 
où les hommes sont toujours pris : il écrivit au roi de Suède 
une lettre touchante, le conjurant au nom de celui que tous 
les chrétiens adorent également de donner la paix à la Pologne 
et à son roL Charles XII répondit aux. intention^ du cardi* 
Aal plus qu'à ses paroles ; cependant il restait dans le grande 
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duché de Lithnanie avec son anoée TÛtoneuaè^ dédannt qu'il 
ne voulait point troubler la diète ; qu'il fiÛBàit la guene à Au- 
guste et aux Saxons, non aux Polonais ; et que, loin d'at- 
taquer la république, if venait la tirer d'oppression. Ces 
lettres et ces réponses étaient pour le public. Des éndasaires 
qui allaient et venaient continuellement de la part du cardinal 
au comte Piper, et des aMemblées secrètes ches ce prélat, 
étaient les ressorts qui f&ÎBaient mouvoir la diète : elle proposa 
d'envoyer une ambassade à Charles XII, et demanda unanime- 
ment au roi qu'il n'appelât plus les Moscovites sur les fion- 
tièies, et qu'il renvoyât ses troupes, saxcnines. 

La mauvaise fortune d'Auguste avait déjà fait ce que ia 
diète exigeait de lut La ligue conclue secrètement à Biraen 
avec le Moscovite était devenue aussi inutile qu'elle avait paru 
d'abord formidable. Il était bien éloigné de pouvoir envoya 
au czar les cinquante mille AUemands qu'il avait promis de 
fairo lever dans l'empire. Le czar même, dangereux voisin 
de la Pologne, ne se pressait pas de secourir alors de toutes 
ses farces un royaume divisé dont il espérait recueillir quelques 
dépouilles ; il se contenta d'envoyer dans la Lithuanie vingt 
mille Moscovites, qui y firont plus de mal que les Suédois, 
fuyant par-tout devant le vainqueur, et ravageant les terres des 
Polonais, jusqu'à ce que, poursuivis par les généraux suédois^ 
et ne trouvant plus rien à piller, ib s'en retournèrent par troupes 
dans leur pajrs. A l'égaid des débris de l'aimée saxomie 
battue à Riga, le roi Auguste les envoya hiverner et se recruter 
en Saxe, afin que ce sacrifice, tout forcé qu'il était, pût ramener 
à lui la nation polonaise irritée. 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète était 
partagée en presque autant de factions qu'il y avait de pala- 
tins ; un jours les intérêts du roi Auguste y dominaient, le 
lendemain ils y étaient proscrits. Tout le monde criait pour 
la liberté et la justice, mais on ne savait point, ce que c'était 
4t>fi d'étie libre et juste ; le temps se perdait à cabaler en sc^ 
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ctet et a haranguer en public. La diète ne savait ni ce qu^eOé 
voulait ni ce qu*eUe devait faire : les grandes compagnies n'ont 
presque jamais pris de bons conseils dans les troubles civilsy 
paiceque les ftctieux y sont hardis, et que les gens de bien y 
sont timides pour l'ordinaire. La diète se sépara en tumulte 
le 17 février de' l'année 1702, après trois mois de cabales et 
d'irrésolution. Les sénateurs, qui sont les palatins et hfi 
évéques, restèrent dans Varsovie. Le sénat de Pologne a le 
droit de faire provisionnellement des lois, que rarement les 
diètes infirment : ce corps moins nombreux, accoutumé aux 
affidies, fut bien moins tumultueux, et dé<nda plus vite. 

fls arrêtèrent qu'on enverrait au roi de Suède l'ambassade 
proposée dans la diète, que la pospoUte monterait à cheval, et 
se tiendrait prête a tout événement : ils firent plusieurs règle- 
ments pour appaiser les troubles de* Lithuanie, et plus encore 
pour diminuer l'autorité de leur roi, quoique moins à craindre 
que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de son vain- 
queur que de ses sujets. Il se détermina à demander la paix 
au roi de Suède, et voulut entameras avec lui un traité secret. 
Il fallait cacher cette démarche au sénat, qu'il regardait conmie 
un ennemi encore {dus intraitable. L'affaire était délicate ; il 
s'en reposa sur la comtesse de Konigsmark, suédoise d'une 
grande naissance, à laquelle il était alors attaché : c'est elle 
dont le frère est connu par sa mari malheureuse, et dont le fils 
a commandé les armées en France avec tant de succès et de 
gloire. Cette femme, célèbre dans le monde par son esprit et 
par sa beauté, était plus capable qu'aucun ministre de faire 
réussir une négociation ; de plus, comme elle avait du bien 
dans les états de Charles XII, et qu'eUe avait été long-temps 
à sa cour, elle avait un prétexte* plaunble d'aller trouver ce 
prince. Elle vint donc au camp des Suédois en Lithuanie, et 
s'adressa d'abord au comte Piper, qui lui proipit trop légère» 
ment une audience de son maître. La comtesBe, paroi Ut 
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perfection8 qui la rendaient une des plus aunable» persomies 
de l'Eurqie, avait le talent singiilier de parler les langues de 
pluBÎeun pays qu'elle n'atait jamais vus avec autant de dética^ 
tesse que si elle y était née; elle s'amusait même quelquefois 
à fiiire des vers français, qu'on eût pris pour être d'une per- 
sonne née à VersaîUes : elle en composa pour Charles XII, 
que l'histoire ne doit point omettre ; elle introduisait les dieuK 
de la &ble, qui tous louaient les différentes yeitus de Charles : 
la {Âèce finissait ainsi : 

Enfin chacun des dieux, discourant à sa gloire, 
Le plaçait par avance au temple de mémoire : 
Mais Vénus ni Bacchus n'en dirent pas un mot. 

l 7ant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès d'un 
luunme tel que le roi de Suède ; il refusa constamment de la 
voir. Elle prit le parti de se trouver sur son chemin dans les 
fiéquentes promenades qu'il faisait à cheval. Efièctivement 
elle le rencontra un jour dans un sentier fort étroit; elle descendit 
de carrosse dès qu'elle l'aperçut : le rai la salua sans lui dire un 
seul mot) tourna la bride de son cheval, et s'en retourna dans 
l'instant ; de sorte que la comtesse de Konigsmark ne sem- 
porta de son voyage que la satisfaction de pouvoir croire que 
le roi de Suède ne redoutait qu'elle^ 

U fallut alors que le roi de Pologne le jetât dans les bnitf du 
sénat : il lui fit des propositions par le palatin de Marien- 
bouig ; l'une, qu'on lui laissât la disposition de l'armée de la 
république, à laquelle il paierait de ses propres deniers deux 
quartiers d'avance ; l'autre, qu'on lui permit de faire revenir 
en Pologne douze mille Saxons. Le carduiai primat fit une 
réponse aussi dure qu'était le refus du roi de Suède ; il dit au 
palatin de Marienbourg, au nom de l'assemblée, " qu'on avait 
résolu d'envoyer à Charles XII une ambassade, et qu'il ne lui 
OCfDseillait pas de faire venir les Saxons." 
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Le roi, dans cette extrémité, voulût ftu mcAna conserver letf 
appeiences de l'autorité royale. Un de ses chambellans alla 
de sa paît tiouTer Charlss pour savoir de lui où et comment 
sa majesté suédoise voudrait recevoir l'ambassade du roi son 
iiMiitre et de la république. On avait oublié malheureusement 
de demander un passe-port aux Suédois potir ce chambellan. 
Le roi de Suéde le fit mettre en prison au lieu de lui donner 
audience, en disant qu'il comptait^ recevoir une ambassade 
de la république et rien du roi Auguste. Cette vblation du 
droit des gens n'était permise que par la loi du plus fort. 

Alors Charles ayant laissé derrière lui des garnisons dans 
quelques villes de Lithuanie, S'avança au-delà de Grodno^ 
ville connue en Europe par les diètes qui s'y tiennent, mais 
mal bâtie et plus mal fortifiée. 

A quelques milles par^là Grodno il rencontra l'ambassade 
de la république ; elte était composée de cinq sénateurs : ils 
voulurent d'abord faite régler un cérémonial que le roi ne con- 
naissait guère: il demandèrent qu'on traitât la république 
de sérénissime ; qu'on envoyât aù-devant d'eux les carrosses 
du roi et des sénateurs ; on leur répondit que la république 
serait appelée illustre et non sérénissime ; que le rai ne se ser- 
vait jamais de carrosse ; qu'il avait auprès de lui beaucoup 
d'officiers, et point de sénateurs ; qu'on leur enverrait un lieu- 
tenant^énéral, et qu'ils arriveraient sur leurs propras chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quelque appareil 
d'une pompe militaire : leurs discours furent pleins de ménage- 
ments et d'obscuriiés ; on remarquait qu'ils craignaient Charles 
XII, qu'ils n'aimaient pas Auguste, mais qu'ils étaient honteux 
d'ôter par l'ordre d'un étranger la couronne au roi qu'ib 
avaient élu. Rien ne se conclut, et Charles XII leur fit coan- 
prendre enfin qu'il conclurait dans Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste dont le cardinal et 

iKHi parti inondèrent la Pologne en huit jours. Charles par 

' cet écrit invitait toua les Polonais à joindre leur vqngwiiiw à' 
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la Bienne^ et prétendait leur fiiire Toir que leurs interéta et les 
ôens étaient les mêmes ; ils étaient cependant bien différents : 
laaais le manifeste, soutenu par un grand parti, par le trouble 
du sénat et par l'apprôcbe du oonquénmt, fit de très fortes im- 
inressions. U fiillut reconnaître Charles pour protecteur, puis- 
qu'il Toulait l'étie, et qu'on était encore trop heureux qu'il se 
contentât de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste publièrent hautement 
Pécrit sous ses yeux mêmes : le peu qui lui étaient attachés 
demeurèrent dans le silence. Enfin, quand on apprit que 
Charles avançait à grandes journées^ tous se préparèrent en 
confuabn à partir : le cardinal quitta Varsovie des premiers : 
la plupart précipitèrent leur fuite, les uns pour aller attendre 
dans leurs terres le dénouement de cette affaire, les autres pour 
aller soulever leurs amis. D ne demeura auprès du roi que 
l'ambassadeur de l'empereur, celui du czar, le nonce du pape, 
et quelques évéques et palatins liés à sa fortune. Il fallait 
fub, et on n^avait encore rien décidé en sa âiveur : il se hâta 
avant de partir de tenir un conseil avec ce petit nombre de 
sénateurs qui représentaient encore le sénat Gluelque zélés 
qu'ils fussent pour son service ils étaient Pobnais : ils avaient 
tous conçu une si grande aversion pour les troupes saxonnes, 
qu'ils n'osèrent pas lui accorder la liberté d'en faire venir au- 
delà de six mille pour sa défense ; encore votèrent-Us que ces 
six mille hommes seraient compiandés par le grand général de 
la F(Aogne, et renvojFés immédiatement après la paix. Q,uant 
aux années de la république, ils. lui en laissèrent la dispo- 
«itkm. 

Après ce résultat le roi quitta Varsovie, trop faible contre 
sflBS ennemis, et peu satisfiiit de son parti même 2 il fit aussitôt 
publier ses univeraaux pour assembler la pospolite et les 
arméeli, qui n'étaient guère que de vains noms. D n'j avait 
Hen à espérer en Lithuanie, où étaient les Suédois. L'année 
4» P<4mpie^ réduite à peu de troupes, manquait d'armes, de 
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pioviâions et de bonne volonté. La plus gramle portie de la 
nohlesae intimidée, înéflolue, ou mal disposée demeura dana ses 
tenes. En vain le roi, autinisé par les lois de l'état, ordonne 
sur peine de la vie à tous les gentilshommes de monter à che- 
val et de le suivre ; il commençait à devenir problématique û 
on devait lui obéir : sa grande ressource était dans les troupes 
de son électorat, où la forme du gouvernement entièrement 
absolue ne lui laissait pas éraindre une désobéissance. Il avait 
déjà mandé secrètement douze mille Saxons, qui s'avançaient 
avec précipitation ; il en faisait encore revenir huit mille, qu'il 
avait promis à l'empereur dans la guerre de l'empire contre la 
France, et qu'il fut obligé de rappeler par la nécessité où il 
était réduit Introduire tant de Saxons en Pologne, «fêtait 
révolter contre lui tous les esprits, et violer la loi fiiite par son 
parti même, qui ne lui en permettait que six mille : mais il 
savait bien que s'il était vainqueur on n'oserait pas se plaindre, 
et que s'il était vaincu on ne lui pardonnerait pas d'avoir même 
amené les six mille hommes. Pendant que ces soldats arri^ 
valent par troupes, et qu'il allait pe palatinat en palatinat 
rassembler la noblesse qui lui éta» attachée, le roi de Suède 
arriva enfin devant Varsovie le 5 mai, 1703. A la première 
sommation les portes lui furent ouvertes ; il renvoya k garnison 
polonaise, congédia la garde bourgeoise, établit par-tout des 
corps-de-garde, et ordonna aux habitants de venir remettre 
toutes leurs armes : mais, content de les désarmer, et ne vou- 
lant pas les aigrir, il n'exigea d'eux qu'une contribution de cent 
mille francs. Le roi Auguste assemblait alors ses forces à 
Cracovie : il fut bien surpris d'y voir arriver le cardinal primat : 
cet homme prétendait peut-être garder jusqu'au bout la dé- 
cence de son caractère, et chasser son roi avec des dehors^'* 
respectueux ; il lui fit entendre que le roi de Suède paraissait 
disposé à un accommodement raisonnaMei et demanda hom- 
blement la permission d'aller trouver le roL Auguste tuceotdB. ce 
qu'il ne pouvait lefuser, c'est-à-dire la liberté de lui nuiie. 

7* 
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Le cftidinal primat courut incontinent^^ voir le n» de Suède, 
auquel il n'avait point encore 00e se présenter ; il vit ce prince 
à Praag, près de Varflovie^ mais sans les cérémonies dont on 
avait usé avec les ambassadeurs de la république. Il trouva 
ce conquérant vêtu d'un habit de gros drap bleu, avec des 
boutons de cuivre doré^ de grosses bottes, des gants de buffle 
qui lui venaient jusqu'au coude, dans une chambre sans ta- 
pisserie, où étaient le duc de Hcdstein, son beau-firère, le comte 
Piper, son premier ministre, et plusieurs officiers généraux. 
Le roi avança quelques pas au-devant du cardinal ; ils eurent en- 
semble debout une conférence d'un quart-d'heure, que Charles 
finit en disant tout haut : " Je ne donnerai point la paix aux 
Polonais qu'ils n'aient élu un autre roi." Le cardinal qui 
t'attendait à cette déclaration, la fit savoir aussitôt à tous les 
palatinats^ les assurant de l'extrême déplaisir qu'il disait en 
avoir, et en même temps de la nécessité ou l'on était de corn* 
plaire au vainqueur. 

A cette nouvelle le roi de Polc^^ vit bien qu'il ûJlait potbre 
du conserver son trône par une bataille ; il épuisa ses res- 
sources pour cette grande décision. Toutes ses troupes saxon- 
nes étaient arrivées des frontières de Saxe ; la noblesse du 
palatinat de Cracovie, où il était encore, venait en foule lui 
offiir ses services ; il encourageait lUi-méme chacun de ces 
gei^shommes à se souvenir de leurs serments : ils lui pro- 
mirent de verser pour lui jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang. Fortifié de leurs secours^ et des troupes qui portaient le 
Bom de Parmée de la couronne, il alla pour la première fois 
chercher en personne le roi de Suède : il le trouva bientôt qui 
s'avançait lui-même vers Cracovie. 

Les deux rois parurent en présence, le 13 juillet^ dans une 
vaste plaine auprès de Clissau, entre Varsovie et Cracovie. 
Auguste avait près de vingt-quatre mille hommes ; Charles 
XII n'en avait que douze mille : le combat commença par des 
décbaiges d^aitifierie» A la première volée, qui fut tirée par 
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les Saxons^ le dile de Holsteîii, qui commaiidalt la Ott««lene 
suédoise, jeone prince plein de courage et de ^eitu, reçut im 
coup de eancm dans ies rans. Le roi demanda s'il était mqrt ; 
on lui dit que oui : il ne répondil rien ; quelques lannes toi»- 
bèrent de ses yeux : il se cacha un moment le visage avee* 
les mains ; puis tout-à-ooup poussait êon cheval à tonte 
bride^ il s^élança au milku des ennemis à la tête de se» 
gardes. 

IjC roi de Pologne fit tout ce qu'on devût attendre d'un 
prince qui combattait pour sa couronne ; il ramena^ hû^nèn» 
trois fois ses troupes à la charge : mais il ne combattait 
qu'avec ses Saxons, les Polonais, qui formaient son aile droite, 
s'enfuirent tous dès le commencement de la bataille, les uns 
par teneur, les autres par mauvaise volonté. L'ascendant de 
Charles XII prévalut ; U remporta une victmre complète : le 
camp ennemi, les drapeaiix, l'artillerie, la caisse militaire d'An* 
guste, lui demeurèrent. Il ne s'arrêta pas sur te champ dé 
bataille, et marcha droit à Cracovie, poursuivant le roi de Po- 
logne qui fuyait devant lui. 

Les bourgeois de Cracovie furent assez hardis pour fermer 
leurs portes au vainqueur: il les fit rompre. Le garnison 
n'osa tirer un seul coup ; on la chassa à coups de fouet et de 
canne jusque dans le château, qù le roi entre avec elle. Un 
seul officier d'artillerie osant se préparer à mettre le feu aU 
canon, Charies court à lui et lui arrache la mèche ; le GOBOr 
mandant se jette aux genoux du roi Trois régiments stié* 
dois furent logés à discrétion chez les citoyens, et la vifle taxée 
à une contribution de cent miHe risdales. Le comte de Stein^' 
bock, fait gouverneur de la ville, ayant ouï dire qu'on avait 
caché des trésors dans les tombeaux des rob de Pologne, qui 
sont à Cracovie dans l'élise de Saint-Nioolas, les fit ouvrir : 
on n'y trouva que des ornements d'or et d'argent qui apparte- 
naient aux églises : on en prit une partie, et Charles Xll en* 
voya môme un calice d'or à une église de Suède ; ce qui aurait 
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soulevé contre lui les Polonais catholiques, ^si quelque chose 
avait pu prévaloir contre la terreur de ses armes. 

'Il sortait de Cracovie bien résolu de poursuivre le roi Au- 
guste sans relâche. A quelques milles de hrville son cheval 
s'abattit et lui fracassa^ la cuisse : il faUut le reporter^ à Cra- 
covie, où il demeura au lit six semaines entre les mains des chi- 
rurgiens. Cet accident donna à Auguste le loisir de respirer. 
Il fit aussitôt répandre dans la Pologne et dans l'empire que 
Charles XII était mort de sa chute. Cette fousse nouvelle 
crue quelque temps, jeta tous les esprits dans l'étonnement et 
dans ^incertitude. Dans ce petit intervalle il assemble à Ma^ 
rienbourg, puis ^ Lublin, tous les ordres du royaume, déjà 
convoqués à Sendomir. La foule y fiit grande ; peu de pak- 
tinats refusèrent d'y envoyer. Il regagna^^ presque tous les es- 
prits par des largesses, par des promesses, et par cette afiabilité 
nécessaire aux rois absolus, pour se fidre aimer, et aux rcia 
ëlecti& pour se maintenir. La diète fut bientôt détrompée^» 
de la fausse nouvelle de la mort du roi de Suède ; mais le 
mouvement était déjà donné à ce grand corps : il se laissa em- 
porter à l'impulsion qu'il avait reçue; tous les membres 
jurèrent dô demeurer fidèles à leur souverain ; tant les com- 
pagnies sont sujettes aux variations I Lie cardinal primat lui 
même, affectant encore d'être attaché au roi Auguste, vint à la 
diète de Lublin ; il y baisa la main au roi, et ne refusa point de 
prêter le serment comme les autres. Ce serment consistait à ju- 
rer que l'on n'avait rien entrepris et qu'on n'entreprendrait rien 
contre Auguste. Le roi dispensa le cardinal de la première partie 
du serment, et le prélat jura le reste en rougissant. Le résultat 
de cette diète fut que la république de Pologne entretiendrait 
une armée de cinquante mille hommes à ses dépens pour le 
service de son souverain ; qu'on donnerait six semaines aux 
Suédois pourdéclarers'ils voulaient la paix ou la guerre, et parrâl 
terme aux princes de Sapieha, les premiers auteurs des troubles 
de Lithuanie, pour venir demander pardon au roi de Pologne;. 
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Mftû dmant ces délîbératioiii, CfaarieB XII, guéri de sa 
bfessare^ leoTenait^* tout devant luL Toujouis femie dans 
le deaMtn de forcer les Pokmais à déti6ner enx-mômee leur 
rai, il fit convoquer par les intrigues du cardinal primat une 
nouYeile assemblée à Varsovie pour Vopposer à celle de LuUin. 
Ses généraux lui représentaient que cette affaire pourrait en- 
core avoir des longueurs et s'évanouir*^ dans les délais ; que 
pendant ce temps les Moscovites s'aguerrissaient*' tous les 
jours contre les troupes qu'il avait laissées en Livonie et en 
Ingrie ; que les combats qui se donnaient souvent dam ces 
provinces entre les Suédois et les Russes n'étaient pas toujours 
a l'avantage des premiers^ et qu'enfin sa présence y serait peut- 
être bientôt nécessaire. Cbarles, aussi inébranlable dans ses 
projets que vif dans ses actions, leur répondit : " Gtuand je de- 
vrais rester ici cinquante ans, je n'en sortirai point que je 
n'aie détrôné le roi de Pologne.'* 

U laissa l'assemblée de Varsovie combattre par des discours 
et par des écrits celle de Lublin, et chercher de quoi justifier 
ses procédés dans les lois du royaume, lois toujours équivoques^ 
que chaque parti interprète à son gré, et que le succès seul 
rende incontestables. Pour lui, ayant augmenté ses troupes 
victorieuses de six mille hommes de cavalerie et de huit mille 
d'infiinterie qu'il reçut de Suède, il marcha contre les restes de 
l'armée saxonne qu'il avait battue à CHssau, et qui avait eu le 
temps de se rallier et de se grossir pendant que sa chute de che- 
val l'avait retenu au lit. Cette armée évitait ses approches et 
se retirait vers la Prusse, au nord-euest de Varsovie. La ri- 
vière de Bug était entre lui et les ennemis : Charles passa à 
la nage à la tète de sa cavalerie ; l'in&nterie alla chercher un 
gué au-dessus. On arrive aux Saxons dans un lien nommé 
Pultesk. Le général Stenau lés ipommandait au nombre àfen.' 
viron dix mille. Le n» de Suède, dans sa marche précipitée, 
n'en avait pas amené davantage, sûr qu'un moindre nombre lui 
suffisait. La tenrefur de ses anws était si grande quela 



8S$ HI8T0IR£ 

moitié de l'armée saxonne s'enfîût à «m approche sans rendre 
le combat. Le général Stenau fit ferme^^ un moment avec 
deux régiments ; le moment d'après il fut lui-même entraîné 
dans la fuite générale de son aimée, qui se dispersa avant 
d'être vaincue. Les Suédois ne firent pas mille prisonniers, . 
et ne tuèrent pas six cents hommes, ayant plus de pdne à les 
poursuivre qu'à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait {dus que les débris des Saxons 
battus de tous côtés, se retira en hâte dans Thorn, vieille 
ville de la Prusse royale sur la Vistule, laquelle est sous la 
I»otection des Polonais. Charles se disposa aussitôt a l'as* 
siéger. Le roi de Pologne, qui ne s'y crut pas en sûreté, se 
retira, et courut dans tous 1^ endroits de la Pologne où il 
pouvait rassembler encore quelques soldats, et où les courses 
des Suédois n'avaient point pénétré. Cependant Charles, 
dans tant de marches à vives, traversant des rivières à la 
nage, et courant avec son in&nterie montée en croupe der- 
rière^'^ ses cavaliers, n'avait pu amener de canon devant 
Thorn ; il lui fiedlut attendre qu'il lui en vint de Suède par 
mer. 

En attendant il se posta à quelques milles de la ville ; il 
s'avançait souvent trop près des remparts pour la reconnaître ; 
l'habit simple qu'il portait toujours lui était, dans ces dange- 
reuses promenades, d'une utilité à laquelle il n'avait jamais 
pensé ; il l'empêchait d'être remarqué et d'être choisi par les 
ennemis, qui eussent tiré^^ à sa personne. Un jour s'étant 
avancé fort près avec un de ses généraux, nommé Lieven, qui 
était vêtu d'un habit bleu galonné d'or, il craignit que ce gé- 
néral ne fût trop aperçu ; il lui ordonna de se mettre derrière 
lui, par un mouvement de cette magnanimité qui lui était si 
naturelle que même il ne fiiisait pas réflexion qu'il exposait sa 
vie à un danger manifeste pour sauver celle de son sujet. Lieven, 
connaissant trop tard sa faute d'avoir mis im habit remarquable 
qui exposait aussi ceux qui étaient auprès de lui, et craignant 
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' également pour le roi en quelque place qu'il fût, hésitait s'il 
devait obéir : dans le moment que durait cette contestation le 
roi le prend par le bras, se met devant lui et le couvre ; au 
même instant une volée de canon qui venait en flanc renverse 
le général mort sur la place même que le roi quittait à peine. 
La mort de cet homme tué précisément au lieu de lui, et 
parcequ'll Pavait voulu sauver, ne contribua pas peu à l'af- 
fermir dans l'opinion où il fut toute sa vie d'une prédestina- 
tion absolue, et lui fit croire que sa destinée, gui le conservât 
si singulièrement, le réservait à l'exécution des plus grandes 
choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes étaient 
également heureuses. Il était comme présent dans toute la 
Pologne ; car son grand maréchal Rensch^ld était au cœur de 
cet état avec un grand corps d'armée. Près de trente mille 
Suédois sous divers généraux, répandus au nord et à l'orient 
sur les frontières de la Moscovie, arrêtaient les efforts de tout 
l'empire des Russes et Charles était à l'occident, à l'autre 
bout de la Pologne, à la tête de l'élite de ses troupes. 

Le roi de Danemarck, lié par le traité de Travendal, que 
son impuissance l'empêchait de rompre, demeurait dans le si- 
lence. Ce monarque, plein de prudence, n'osait &ire éclater 
son dépit de voir le roi de Suède si près de ses états. Plus 
loin, en tirant^''' vers le sud-ouest, entre les fleuves de l'Elbe et 
du Veser, le duché de Brème, dernier territoire des anciennes 
conquêtes de la Suède, rempli de fortes garnisons, ouvrait en- 
core à ce conquérant les portes de .la Saxe et de l'empire. 
Ainsi, depuis l'océan germanique jusqu'assez près de l'em- 
bouchure du Borysthène, ce qui fait la largeur de l'Europe, et 
jusqu'aux portes de Moscou, tout était dans la consternation 
et dans l'attente d'une révolution entière. Ses vaisseaux, 
maîtres de la mer Baltique, étaient employés à transporter 
dans son pays les. prisonniers fiiits en Pologne. La Suède, 
tranquille au milieu de ces gxand mouvements, goûtait une 
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|iaîz ptofiNide^ et joaîsMÎtde btgloiredeioii roiitnsenport^ 
le pokb) poûque ses troupes victorieuses étaient payées et en- 
tretenues aux dépens des vaincas. 

Dans ce silence général du nord devant les aimes de Charles 
XII la ville de Dantzick osa lui déplaire. Ctuatone frégates 
et quarante vaisseaux de transport amenaient au rd un ren- 
fort de six mille hommes, avec du canon et des munitions pour 
achever le siège de Thom ; il iUlait que oe secours remontât 
la Vistule. A l'embouchure^^ de ce fleuve est Dantzick, viOe 
riche et libie, qui jouit en Pologne, avec Thom et ESlbing, des 
mêmes privilèges que les villes impériales ont dans l'Alle- 
magne. Sa liberté a été attaquée tour-à-tour par les Danois, 
la Suède, et quelques princes allemands, et elle ne l'a con- 
servée que par la jalousie qu'ont ces puissances les unes des 
autres. Le comte de Steinbeck, un des généraux suédois^ 
assembla le magistrat de U part du roi, demanda le passage 
pour les troupes et quelques munitions. Le magutrat, par 
. xme imprudence ordinaire à ceux qui traitent avec plus fort 
qu'eux, n'osa ni le refuser ni lui accorder nettement ses de- 
mandes. Le général Steinbeck se fit donner de force plus 
qu'il n'avait demandé ; on exigea même de la ville une con- 
tribution de cent mille écus, par laquelle elle paya son refus 
imprudent. Enfin les troupes de renfort, le canon et les mu- 
nitions, étant arrivés devant Thom, on commença le âège le 
S3 septembre. 

Robel, gouverneur de la place, la défendit un mois avec 
cinq mâles hommes de garnison. Au bout de ce tempe il 
fut forcé de se rendre à discrétion : la garnison fut faite pri- 
sonnière de guerre, et envoyée en Suède. Robel fut présenté 
désarmé au roL Oe prince, qui ne perdait jamais une occa- 
sion d'honorer le mérite dans ses ennemis, lui donna une épée 
de sa main, lui fit un présent considérable en argent, et le 
renvoya sur sa parole. Mais la ville, petite et pauvre, fut 
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«oQfbiimée à p|.j«r qDmraBte nûtte dcua», eontribiitian exeephiQ 

Elbing, J^àtie sur un fams de la 'VistHln, fondée par les àtt- 
vidieis teotoiifl» et aimaxée aussi à la Pologne, ne pmfita pas 
de la &iite (^ PantâokaÎB ; elfe balança tn^ à doniier pas- 
sa^ aux troupes suédoises ; elle en fut plus sévèiement pœde 
que Pai»tzick. CItaflas y entra le 13 décembre à la tète de 
quatre mille bonune^ la baïonette au bout du funL Les hfh 
Htants épouvantée se jetèrent à genoux dans ks rues et lui 
demandèrent miséiioiHPde : il les. fit tous désarmer ; logea ses 
8<ddata «hfiK les bourgeois ; eneui^ ajant mandé le magistrat, 
il exigea le jour mâme une caotnbutii» de deux cent soixante 
mille éeiM: il y aTait dans la ville deux cents pièces de 
canon et quatre^ cents milliers de poudre, qu'il saisit; une 
bataille, gagnée ne lui eût pas jBàn de é. grands avantages. 
Tous ces succès étaient les avant^coureurs^ du détrônement 
du roi Auguste. 

A peine le cardinal avait juré à son r?n de ne rien entre- 
prend^ contre lui, qu'il s'était rendu à l'assemblée de Var- 
sovie, toujours sous le prétexte de la paix. H arriva ne par- 
lant que de concorde et d'obéissance, mais accompagné» de 
eoUlats levés dans ses terres. Enfin il leva le masque, et dé- 
clara, au nom de l'assemblée, " Auguste, électeur de Saxe, in- 
habile à pcMrter la couronne de Pologne." On y prononça 
d'une commune voix que le trône était vacant. La volonté 
du roi de Suède, et par conséquent celle de cette diète, était de 
donner au prince Jacques Sobiesky le trône du roi Jean son 
père. Jacques Sobiesky était alors à Breslau en Silésie, at- 
tendant avec impatience la couronne qu'avait portée son père. 
Il était un jour à la chasse à quelques lieues de Breslau avec 
le prince Constantin, l'un de ses frères ; trente cavaliers saxons 
envoyés secrètement par le nû Auguste, sortent toat-è/^oiap 
d'un bois voisin, entourent les deux princes et les enlèvent 
«ans résistance : on avait préparé des chevaux de relais,^ sur 

8 
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lesqveb ik forent sm^Je^shamp ocMidiiili à Léipsidc, où ou 
les enferma étroitement. Ce coup dérangea les mesuref de 
Charies, du cardinal, et de PassemUée de Varsovie. 

La fixrtune, qui se joue des têtes couronnées^ mit presque 
dans le même temps le roi Auguste sur le point d'être pris 
lui-même ;^il était à table, à trois lieues de Cnoovie, se repo> 
sant sur une garde avancée et postée à quelque distance, lors- 
que le général Renachild parut subitement après avoir en- 
levé cette garde. Le roi de Pologne n*eut que le tempe de 
monter à cheval lui onzième. Le général Rensehild le pour- 
suivit pendant quatre joura^ prêt à le saisir a tout moment 
Le roi fuit jusqu'à Sendomir : le général suédois l'y suivit 
encore; et ce ne fiit que par un bonheur singulier que ce prince 
échappa. 

Fendant tout ce temps le parti du roi Auguste tnôtvtt celui 
du cardinal, et en était traité réciproquement, de traître à la 
patrie. L'armée de la couronne était partagée entre les deux 
fiicdons. Auguste, forcé enfin d'accepter le secours mosco- 
vite, se repentit de n'y avoir pas eu recours assez tôt : il cou- 
rait tantôt en Saxe, où ses reséources étaient épuisées, tantôt 
fl retournait en Pdogne, où l'on n'osait le servir. D'un autre 
côté le roi de Suède, victorieux et tranquille, régnait en e£fet 
en Pologne. 

Le comte Piper, qui avait dans l'esprit autant de politique 
que son maître avait de grandeur dans le sien, proposa alora à 
Charles XII de prendre pour lui-même la couronne de Po- 
logne : il lui représentait combien l'exécution en était fieunle 
avec une armée victorieuse, et un parti puissant dans le cœur 
d'un royaume qui lui était déjà soumis ; il le tentait par lo 
titre de défenseur de la religion évangélique, nom qui flattait 
l'amlntion de Charles : il était aisé, disait-il, de fidre en Po- 
logne ce que Gustave Vasa avait fait en Suède, d'y établir le 
luthéranisme, et de rompre les chaînes du peuple, esclave de 
la noblesse et du deigé. Charles fut tenté un moment ; mais 
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la gloire était son idole ; il lui sacnâa son intérêt et le plaiôr 
qu'il eût eu d'enlever la Pologne au pape. Il dit au comte 
Piper qu*i] était plus flatté de donner que de gagner des loy- 
aumes ; il ajouta en souriant : " Vous étiez fait pour être le 
ministre d'un prince italien." 

Charles était encore auprès de Thom, dans cette partie de 
la Prusse royale qui appartient à la Pdogne ; il portait de là. 
sa vue sur ce qui se passait à Varsovie, et tenait en respect 
les puissances vcssines. Le prince Alexandre, frère des deux 
Sobiesky enlevés en Silésie, vint lui demander vengeance. 
Charles la lui promit d'autant plus qu'il la croyait aisée et 
qu'il se vengeait lui-même ; mais, impatient de donner un va 
à la Pologne, il proposa au prince Alexandre de monter sur le 
trône, dont la fortune s'opiniâtrait à écarter son frère. Il ne 
s'attendait pas à un refus. Le prince Alexandre lui déclara 
que rien ne pourrait jamais l'engager à profiter du malheur de 
son aine. Le rh de Suède, le comte Piper, tous ses amis, et 
sur-tout le jeune palatin de Posnanie, Stanislas Leczinsky, le 
pressèrent d'accepter la couronne: il fut inébranlable. Las 
princes voisins apprirent avec étonnement ce refus inoui, et ne 
savaient lequel ils devaient admirer davantage, ou un roi ds 
Suède qui'à l'âge, de vingt-deux ans' donnait la couronne de 
Pologne, ou le prince Alexandre qui la refusait. 
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LIVRE TROISIEME.; 

ARGVMEtrr. 

Stanislas Leexindaf élu roi de I^ologne, Mort du cardinal 
primai. Belie retraite du général Schuttembourg. Ex^ 
ploits du ezar. F\mdatkm de Pétertibtmrg, BataiUe de 
Frauerwtad. Otaries entre en Saxe. Paix ^ ÂUranstad, 
Auguste abdique la couronne, et la cède è Stanislas. Le 
général Raifcul, plénipotentiaire du etar, est roué et 
éeartelé. Charles reçoit en Saspe des ambassadeurs de 
tous les princes : U ta seul à Dresde voir Auguste avant de 
partir. 



Le jeune StaniBlas Lecziiuày était alofs dé|mté à l'i 
blée de VaAovie pour aller rendre compte an roi de Suède de 
phiflieun diifêrents survenus dans le temps de l'enlèvement da 
prince Jacques. Stanidas avait une ph3rsionomie heuieus^ 
pleine de hardiesse et de douceur, avec un air de probité et de 
fimnchise, qui de tous les avantages extérieurs est le plus grand, 
et qui donne plus de pcMs aux peioleB que l'éloquence même. 
La sagesse avec laquelle il parla du roi Auguste, de l'assem- 
blée, du cardinal primat, et des intérêts différents qui divi- 
saient la Pologne, frappa Charles. Le roi Stanislas m'a iàit 
l'honneur de me raconter qu'il dit en latin au roi de Suède : 
" Comment pourrons-nous faire une élection, si les deux 
princes Jacques et Constantin Sobiesky sont captifs T' et que 
Charies lui répondit: ** Comment déliviera-t-on la république, 
si on ne fait pas une élection 1" Cette conversation fut l'unique 
brigue qui mit Stanislas sur le trône. Charles prc^ongea 
exprès la conférence, pour mieux sonder^ le génie du jeune 
député. Après l'audience il dit tout haut qu'il n'avait jamais 



DE CHARIrES XII. 89 

vu d'homme si propre à concilier tous les partis. Il ne tarda 
"puÉ à s'informer du caractère du palatin Leczinsk y. U sut 
qu'il était plein de bravoure, endurci à la fittigue ; qu'il cou- 
diait toujours sur une espèce de paillasse; n'exigeant aucun 
service de ces domestiques auprès de sa personne ; qu'il était 
d'iule tempérance peu commune dans ce dimat, économe, 
adoré de ses vassaux, et le seul seigneur peut-être en Pologne 
qui eût quelques amis, dans un temps où l'on ne connaissait 
de liaisons que celles de l'intérêt et de la fiictiou. Ce carac- 
tère, qui avait en quelques choses du rapport avec le sien, le 
détermina entièrement. Il dit tout haut après la conférence : 
" Voilà un homme qui sera toujours mon ami ;" et on s'aperçut 
Inentôt que ces mots signifiaient : Voila un homme qui sera 
roL 

Cluand le primat 'de Pologne sut que Charles XII avait 
nommé le palatin Leczinsky, à-peu-près comme Alexandre 
avait nommé Abdatonime, il accourut auprès du loi de Suède, 
pour tâcher de feire changer cette résolution : ii voulait fidre 
tomber la couronne à un Lubomirsky. " Mab qu'aveas-vous 
à alléguer contre Stanislas Leczinsky 1 dit le conquérant. — 
Sire, dit le primat, il est trop jeune." Le roi répliqua sèche- 
ment : " II est à-peu-près de mon âge," tourna le dos au pré- 
lat, et aussitôt envojra le comte de Hoom signifier à l'assem- 
blée de Varsovie qu'il fidiait élire un roi dans cinq jours, et 
qu'il fallait élire Stanislas Leczinsky. Le comte de Hoorn arriva 
le 7 juUlet ; il fixa le jour de l'élection au 12, conmie il aurait or- 
donné le décampement d'un bataillon. Le cardinal primat, firus- 
tré du fruitde tant d'intrigues, retoumaà l'assemblée, où il remua 
tout pour faire échouei^ une élection à laquelle il n'avait point 
de part : mais le roi de Suède arriva lui-même incognito à Var- 
sovie ; alors il fallut se taire. Tout ce que put faire le primat 
fut de ne point se trouver à l'élection ; il se réduisit à une neu- 
tralité inutile, ne pouvant s'opposer au vainqueur, et ne vou- 
lant pas le seconder. 

•8* 
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Le samedi 13 juillet, jour fixé pour Pélectiop, étant venu, 
on s'assembla à trois heures après midi au Colo^ champ destiné 
pour cette cérémonie : i'évéque de Posnanie vint préaider à 
l'assemblée à la pkce du cardinal primat. Il arriva suivi des 
gentilshommes du parti. Le comte de Hbom et deux autiea 
officiers-généraux assistaient publiquement à cette solennité, 
comme ambassadeurs extraordinaires de Charles 4iuprè6 de la 
république. La Séance dura jusqu'à neuf heures du soir; 
l'êvêque de Posnanie la finit, en déclaiant au nom de la diète 
Stanislas élu rcn de Pologne : tous ks bonnets sautèrent en 
l'air, et le bruit des acclamations étouffa le cri des opposants. 

Il ne servit de rien au cardinal primat, et à ceux qui avaient 
voulu demeurer neutres, de s'être absentés de l'élection ; il ' 
fallut que dès le lendemain ils vinssent tous rendre hommage 
au nouveau ici : la plus grande, mortification qu'ils eurent fut 
d'être obligés de le suivre au quartier du roi de Suèda Ce 
prince rendit au souverain qu'il venait de faire tous les hon- 
neurs dus à un roi de Pologne ; et pour donner plus de pcâd« 
à sa nouvelle dignité, on lui assigna de l'argent et des troupes. 

Charles XII partit aussi^ôt^de Varsovie pour aller achever Ii^ 
conquête de la Pologne. Il avait donné rendez-vous à son armée 
devant Léopold, capitale du grand palatinat de Russie, place 
importante par elle-même, et plus encore par les richesses dont 
elle était remplie. On croyait qu'elle tiendrait quinze jours, 
à cause des fortifications que le roi Auguste y avait faites. Le 
conquérant l'investit le 5 septembre, et le lendemain la prit 
d'assaut. Tout ce qui osa résister fiil passé au fil de l'épée. 
Les troupes victorieuses, et maîtresses de la ville, ne se déban- 
dèrent point pour courir au pillage, malgré le bruit des trésors 
qui étaient dans L4opold; elles se rangèrent en bataille dans 
la grande place. Là ce qui restait de la gamisob vint se ren- 
dre prisonnier de guerre. Le roi fit puMier à son de trompe,^ 
que tous ceux des habitants qui auraient des effets appartenants 
au loi Auguste^ ou à ses adhérants, les apportassent eux- 
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memM avant la fin du jour, sur peine de la vie. Les mesnUcs 
furent si bien prises que peu osèrent désobéir : on apporta au 
loi quatië cents caisses remplies d'or et d'argent monnayé, de 
vaisselle, et de choses ]Nrécteuses. 

Le coounencement du règne de Stanislas fut marqué 
presque le même jour par un événement biendifierent. Q,uel> 
ques aiiaires qui demandaient absolument sa présence Pavaient 
obligé de demeurer dans Varsovie : il avait avec lui aa mère, 
safemme, et ses deux filles ; le cardinal primat, l'évéqne de Pos- 
nanie, et quelques grands de Pologne, composaient sa nouvelle 
cour. EUIe était gardée par six mille Polonais de l'armée de 
la couronne, depuis peu passés à son service, mais dont la 
fidélité n'avait point encore été éprouvée : le général Hoom, 
gouverneur de la ville, n'avait d'ailleurs avec lui que quinze 
cents Suédois. On était à Varsovie dans une tranquillité 
profonde, et Stanislas comptait en partir dans peu de jours pour 
aller à la conquête de Lé(^ld. Tout-àrcoup il i^prend 
qu'une armée nombreuse approche de la ville : c'était le roi 
Auguste, qui, par un nouvel effort, et par une des plus belles 
marche*) que jamais général ait fjBÔtes, ayant donné le change 
au roi de Suède, veiudt avec vingt miQe hommes fondre dans 
Varsovie^ et enlever son rival. 

Varsovie n'était pas fortifiée, et les troupes polonaises qui 
la dcf^K^aient étaient peu sûres : Auguste avait des intdli- 
gences dans la ville ; si Stanislas demeurait il était perdu. Il 
renvoya sa famille en Posnanie sous la garde des troupes polo- 
naises auxquelles il se fiait le plus. H crut dans ce désordjre avoir 
perdu sa seconde fille, âgée d'un an ; elle ilit égarée pai sa 
nourrice : il la idrouva dans une auge d'écurie^ où elle avait 
été abandonnée dans un village voisin : c'est ce que je lui ai 
Nentendu conter. Ce fbt ce même «ifant que la destinée, après 
de plus glandes vicissitudes, fit depuis reine de France^ Plu- 
sieurs gentilshommes prirent des chemins différents : le nouveau 
roi partit lui-même pour aller trouver Charies XII, apprenant 
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de bonne heure à souffrir des disgrâces, et forcé de quitter sa 
capitale six semaines après y avoir été élu souverain. 

Auguste entra dans la capitale en souverain irrité et victo- 
rieux. Les habitants, déjà rançonnés^^ par le roi de Suède, lo 
furent encore davantage par Auguste ; le palais du cardinal, et 
toutes les maisons des seigneurs confédérés, tous leurs biens à 
la ville et à la campagne, furent livrés au pillage. Ce qu'il y 
eut de plus étrange dans cette révolution passagère, c'est qu'on 
nonce du pape, qui était venu avec le roi Auguste, demanda 
au nom de son maitre qu'on lui livrât l'évéque de Posnanie, 
comme justiciable de la cour de Rome, en qualité d'évêque et 
de ÊLUteur d'un prince mis sur le trône par les armes d'un lu- 
thérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songé à augmenter son pou- 
voir temporel à la faveur du spirituel, avait depuis très long- 
temps établi en Pologne une espèce de jurisdiction a la tète de 
laquelle est le nonce du pape. Ses ministres n'avaient pas man- 
qué de profiter de toutes les conjonctures ûivorables pour éten- 
dre leur pouvoir, révéré par la multitude, mais toujours con* 
testé par les plus sages : ils s'étaient attribué le droit de juger 
toutes les causes des ecclésiastiques, et avaient, sur-tout dans 
les temps de troubles, usurpé beaucoup d'autres prérogatives, 
dans lesquelles ils se sont maintenus jusque vers l'année IISS, 
où l'on a retranché ces abus, qui ne sont jamais réformés que 
lorsqu'ils sont devenus tout^à-fait intolérables. 

Le roi Auguste, bien aise de punir l'évéque de Posnanie 
avec bienséance, et de plaire à la cour de Rome, contre laqueUe 
il se serait élevé en tout autre temps, remit le prélat polonais 
entre les mains du nonce. L'évéque, après avoir vu piller sa 
maison, fut porté par des soldats chez le ministre italien, et 
envoyé en Saxe, où il mourut. Le comte de Hoom essuya 
dans le château où il était renfermé le feu continuel des enne- 
mis : enfin, la place n'étant pas tenable, il se rendit prisonnier 
<le guerre avec ses quinze cents Suédois. Ce fut là le premier 
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«tantafe ija'eQt le roi Auguste, dans le tonent de sa mauyaise 
fortune^ contre les armes, victorienses de son ennemi. 

Ce dernier effort était l'éclat d'un feu qui s'éteint Ses troupes, 
assemblées à la hâte, étaient des Polonais prêts à l'abandonner 
à la pr^Doiere disgrâce, des recrues de Saxons qui n'avaient 
point enooie va de guerres, des Cosaques vagabonda^ plus pro» 
près à dépouiller des vaincus qu'à vaincre ; tous tremUaient au 
seul nom du roi de Suèd^ 

Ce conquérant, accompagné du rot Stanislas, alla cheicher 
son ennemi à la tète de l'élite de ses troupes. L'année saxonne 
fuyait par-tout devant lui ; les villes lui envoyaient leurs deêi 
de trente milles à la ronde ; il n'y avait point de jour qui ne fût 
signalé par queJquo avantage. Les succès devenaient trop fiir 
milien à Charles : il disait que c'était aller à la chasse plutôt 
que figure la guen^ et se plaignait de ne point acheter la vic- 
toire. 

Auguste confia pour quelque temps le commandement de son 
a^mée au compte Schullembourg, général très habile, et qui 
avait besoin de toute son expérience à la tète d'une afmée dé* 
couragée. Il songea plus à conserver les troupes de son mûtro 
qu'à vaincre : il fiiisait la guêpe avec adresse, et les deux rois 
avec vivacité. Il leur déroba des marches, occupa des passages 
avantageux, sacrifia quelque cavalerie pour donner le temps à 
son infanterie de se retirer en sâieté. Il sauva ses troupes par 
des lettaites glorieuses devant un ennemi avec lequel on ne 
pouvait guère aloiB aquérir que cette espèce de gloire. , 

A peine arrivé dans le palatinat de Posnanie, il apprend que 
les deux rois, qu'il croyait à dnquante lieues de lui, avaient fidt 
OBS cinquante lieues en neuf jours. Il n'avait qne huit mille 
fiintaaainB, et mille cavaliers ; il fidlait se SDutenir contre tuie 
armée supérieure, con^ le nom du toi de Suède, et contre la 
ciainte naturelle que tant de dé&ites inspiraient aux Saxons, 
n avait toujours prétendu, malgré l'avis des généraux aile- 
mandfi^ que l%i&nterie pouvait résister en pleine campagne, 
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même sans chevaux de frise, à la cavalerie : il en osa £sdie ce 
jour-là l'expérience contre cette cavalerie victorieuse, c<nmnan- 
dée par deux rois, et par l'élite des généraux suédois. Il se 
posta si avantageusement qu'il ne put être entouré : son premier 
rang mit le genou en terre ; il était armé de piques et de fusils; 
les soldats extrêmement serrés^ présentaient aux chevaux des 
ennemis une espèce de rempart hérissé^ de piques et de baïon- 
nettes : le second rang, un pen courbé sur les épaules du pre- 
mier, tirait par-dessus; et le troisième debout fEÔsait feu en 
même temps derrière les deux autres. Les Suédois fondirent 
avec leur impétuosité ordinaire sur les Saxons, qui les attendi- 
rent sans s'ébranler : les coups de fusil, de pique, et de baïon- 
nette, effarouchèrent les chevaux, qui se cabraient au lieu d'a- 
vancer ; par ce moyen les Suédois n'attaquèrent qu'en désor- 
dre, et les Saxons se défendirent en gardant leurs rangs. 

Il en fit im bataillon quarré long ; et quoique chargé de 
cinq blessures, il se retira en bon ordre en cette forme, au mi- 
fieu de la nuit, dans la petite ville de GuraU, à trois lieues du 
champ de bataille. A peine commençait-il de respirer dans 
cet endroit que les deux rois paraissent tout-à-coup derrière lui 

Au-delà de Gurau, en tirant vers le fleuve de l'Oder, était 
un bob épais, au travers^ duquel le général saxon sauva son 
infanterie fatiguée : les Suédois, sans se rebuter, le poursuivi- 
rent par le bois même, avançant avec difficulté dans des routes 
à peine practicables pour des gens de pied : les Saxons n'eurent 
traversé le bois que cinq heures avant la cavalerie suédoise. Au 
sortir de ce bois coule la rivière de Parts, au pied d*un village 
nommé Rutsen. Schullembouqg avait envoyé en diligence 
rassembler des bateaux ; il &it passer la rivière à sa troupe, 
qui était déjà diminuée de moitié : Charles arrive dans le temps 
que Schullembourg était à l'autre bord: jamais vainqueur 
n'avait poursuivi si vivement son ennemi. La réputation de 
Schullembourg dépendait d'échapper au roi de Suède ; le roi, 
de son côté, croyait sa gloire intéressée à prendre SchuUem- 
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IxNjrg et le reste de son année : il ne perd point de temps ; 
il fait passer sa cavalerie à un gaé.^ Les Saxons se trou- 
vaient enfermés entre cette rivière de Parts ^ le grand fleuve 
de POder^ qui prend sa source dans la Siiéâe, et qui est déjà 
profond et rajnde en cet endroit. 

La perte de Schullonbourg paraissait inévitable; cepen- 
dant, après avoir sacrifié peu de soldats, il passa l'Oder 
pendant la nuit II sauva ainsi son armée ; et Charles ne 
put s'empêcher de dire :^^ " Aujourd'hui Schullembourg nous 
a vaincus." 

C'est ce même Schullembourg qui fut depuis général des 
Vénitiens, et à qui la république a érigé une statue dans 
Corfou, pour avoir défendu contre les Turcs ce rempart de 
P Italie. Il n'y a que les républiques qui rendent de tels hon- 
neurs; les rois ne donnent que des récompenses. 

Mais ce qui faisait la gloire de Schullembourg n'était guère 
utile ^' au roi Auguste. Ce prince abandonna encore une 
fois la Pologne à ses ennemis ; il se retira en Saxe, et fit 
réparer avec précipitation les fortifications de Dresde, craig- 
nant déjà, non sans raison, pour la capitale de ses états hé- 
réditaires. 

Charles XII voyait la Pologne soumise ; ses généraux, à 
son exemple, venaient de battre en Courlande plusieurs pe- 
tits corps moscovites qui,^>depuis la grande bataille de Narva, 
ne se montraient plus que par pelotons, ^^ et qui dans ces 
quartiers ne disaient la guerre que comme des Tartares vaga- 
bonds, qui pillent) qui fuient, et qui reparaissent pour ftûr 
encore. 

Par-tout où se trouvaient les Suédois ils se croyaient sûrs 
de la victoire quand ils étaient vingt contre cent. Dans do 
si heureuses conjonctures, Stanislas prépara son couronne- 
ment : la fortune, qui l'avait fait élire à Varsovie, et qui l'en 
avait chassé, l'y rappela encore aux acclamations d'un foule de 
noblesse que le sort des armes lui attachait : une diète y fut 
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çoDwquée ; tdua fes obstades y fuient applànk i il n'y eut que 
h, eour de Rome seule qui le traversa. 

n était naturel qu'elle se déclarât pour le roi Auguste, qui 
de protestant s'était fidt catholique pour monter sur le trône, 
contre Stanislas placé sur le même trône par un grand en- 
neai de la reKgkm catholique. Clément XI, alors pape^ en- 
voya des brefe^B à tous les prélats de Pcdogne, et aur4out au 
^itHiMil primat, par iesquds il les menaçait de l'exccHomuni- 
ealian, s'ils osaient asiôster au sacre de Stanislas, et attenter en 
rien contre les droits du roi Auguste. 

Si ces breft parvenaient aux évoques qui étaient à Var- 
sovie, il était à craindre que quelques uns n'obéissent par 
faiblesse, et que la plupart ne s'en prévalussent pour se rendre 
pins difficiles à mesnie^^ qu'ils seraient plus nécessaires. On 
avait donc pris tontes les précautions pour empocher qu^ les 
lettres du pape ne fussent reçues dans Varsovie. Un francis" 
cain reçut secrètement les brefs pour les délivrer en mains 
propres aux prélats : il en donna d'abord un au suffragant de 
Chebn ; ce prélat, très attaclié à Stanislas, le porta au roi 
tout cacheté. Le roi fit venir le religieux, et lui demanda 
comment il avait osé se charger d'une telle pièce. Le fran> 
dscain^^ répondit que c'était par l'ordre de son général. Sta- 
nislas lui ordonna d'écouter désormais les ordres de son rat 
préfémblement à ceux dû général des franciscains, et le fit 
sortir dans le moment de la ville. 

Le même jour on publia un placard du roi de Suède par 
lequel il était défendu à tous ecclésiastiques séculiers et ré- 
guliers dans Varsovie, sous des peines très grièves, de se 
mêler des affaires d'état: pour plus de sûreté il fit mettre 
des gardes aux portes de tous les prélats, et défendit qu'aucun 
étranger entrât dans la ville. II prenait sur lui ces petites 
sévérités, afin que Stamslas ne fût point brouillé avec le 
deigé à aon avènement : il disait qu'il se délassait de ses fit- 
tigues militaires en arrêtant les intrigues de la cour romaine, 
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et qu'on se battak oonkw eUe wtc du papier, au Ueu ^u'il 
faUdt attaquer les autres souverains avec des aunes vén- 
tables. 

Le canfinal primat était solicité par Charleset par Star 
nislas de venir ftire la cérémonie du oouninnement. Il ne 
crut pas devoir>« quitter Dantâdi pour sacrer un roi qu'il 
n'avait point voulu élire ; mais eonune sa politique était de 
ne jamais lien &iie sans prétexte, il voulut préparer une ex<- 
euse lé|^time à son refus : il fit afficher pendant la nuit le 
bref du pape à la porte de sa propre nuason ; le magistiat de 
Dantâck indigné fit chercher les coupables, qu'on ne tnnivn 
point : le primat lêignait d'être irrité, et était Ibit oonlent ; il 
avait une raison pour ne point sacrer le nouveau ni, et il se 
ménageait^^ en même temps avec Charles XII, Auguste, 
Stanislas, et le pape. Il mourut peu de jours après, feiasant 
son pays dans une confiision affieuse, et n'ayant réussi par 
toutes ses intrigues qu'à se brouiller à la fois avec les trois 
rois, Charles, Auguste, et Stanislas, avec sa république, et 
avec le pape, qui lui avait ordonné de venir à Rome rendre 
c(Mnpte de sa conduite; mais comme les politiques môme ont 
quelquefois des remords dans leurs derniers moments^ il 
écrivit au roi Auguste, en mourant, pour lui demanda paidon. 

Le sacre se fit tranquillement et avec pompe dans la ville 
de Vanovie, malgré l'usage où l'on est en Pologne de oon- 
lonner les rois à Craoovie. Stanislas Lecdnsky et sa femme 
Chariotta Opalinska furent sacrés roi et reine de Pologne par 
les mains de iHurchevéque de Léopold, assisté de beaucoup 
d'autre prélats. Charies XII vit cette cérémonie inoogTtUOt 
unique fruit qu'il retirait de ses conquêtes. 

Tandis qu'il donnait un roi à la Pologne soumise, que lo 

Danemarck n'osait le troubler, que le roi de Prusse recherchait 

Mn amitié, et que le roi Auguste se retirait dans ses états bé- 

réditatres, le czar devenait de jour en jour plus rsdoutable : U 
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avait feiblement secoura Auguste en Pologne, mais il avait fait 
de puissantes diversions en Ingrie. 

Pour lui, non seulement il commençait à être grand homme 
de guerre, mais même à montrer l'art à ses Moscovites : la dis. 
cipline s'établissait dans ses troupes ; il avait de bons ingé- 
nieurs, une artillerie bien servie, beaucoup de bons officiers ; il 
savait le grand art de fidie subsister des armées : quelques uns 
de ses généraux avaient appris et à bien combattre, et, selon 
le besoin, ^^ à ne combattre pas ; bien plus, il avait formé une 
marine capable de fidre tète^^ aux Suédois dans la mer 
Baltique. 

Fort de tous ces avantages dus à son seul génie, et de l'ab- 
sence du roi de Suède, il prit Karva d'assaut après un siège 
régulier, et après avoir empêché qu'elle ne fut secourue par 
mer et par terre. Les soldats, maîtres de la ville, coururent 
au pillage ; ils s'abandonnèrent aux barbaries les pltAs énormes : 
le czar courait de tous côtés pour arrêter le désordre et le mas- 
sacre ; il arracha lui-même des femmes des mains des soldats 
qui les allaient égorger après les avoir violées ; il fut même 
ol»ligé de tuer de sa main quelques Moscovites qui n'écoutaient 
point ses ordres. On montre encore à Narva, dans l'hôtel-de- 
ville, la table sur laquelle il posa son épée en entrant, et on s'y 
ressouvient des paroles qu'il adressa aux citoyens qui s'y ras- 
semblèrent : " Ce n'est point du sang des habitants que cette 
épée est teinte, mais de celui des Moscovites que j'ai répandu 
pour sauver vos vies." 

Si le czar avait toujours eu cette humanité, c'était le premier 
des hommes. Il aspirait à plus qu'à détruire des villes, il en 
fondait une alors peu loin de Narva même, au milieu de ses 
nouvelles conquêtes; c'était la ville de Pétersbourg, dont il fit 
depuis sa résidence, et le centre du commerce : elle est située 
entre la Finlande et l' Ingrie, dans une isle marécageuse, au- 
tour de laquelle la Neva se divise en plusieurs bras avant de 
tomber dans le golfe de Finlande: lui-môme tiaça le plan de 
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la ville, de la forteresse, du port, des quais qui l'embéUissent, et 
des forts qui en défendent l'entrée. Cette isle inculte et déserte, 
qui n'était qu'un amas de boue pendant le court été de ces 
climats, et dans l'hiver qu'un étang glacé, où l'on ne pouvait 
aborder par terre qu'à travers des forêts sans route, et des 
marais profonds, et qui n'avait été jusqu'alors que le repaire 
des loupe et des ours, fat remplie, en 1703, de plus de trois 
cents mille hommes, que le czar avait rassemblés de ses états. 
Les paysans du royaume d'Astiacan, et ceux qui habitent les 
fimntières de la Chine, forent transportés à Petersbourg. Il fallut 
percer des forêts, fiûre des chemins, sécher des marais, élever 
des digues, avant de jeter les fondements de la viUe: la nature 
fut forcée par tout. Le czar s'obstina à peupler un pays qui 
semblait n'être pas destiné pour des hommes : ni les inonda- 
tions qui ruinèrent ses ouvrages, ni la stérilité du terrain, ni 
l'ignorance des ouvriers, ni la mortalité même, qui fit périr 
deux cent mille hommes dans ces commencements, ne lui 
firent point changer de résolution : la viDe fut fondée parmi 
les obstacles que la nature, le génie des peuples, et une guerre 
malheureuse, y apportaient. Petersbourg était déjà une ville 
en 1705, et son port était rempli de vaisseaux : l'empereur y 
attirait les étrangers par des bienfaits, distribuant des terres 
aux uns, donnant des maisons aux autres, et encourageant 
tous les arts, qui venaient adoucir ce dimat sauvage. Sur-tout 
il avait rendu Petersbourg inaccessible aux efforts des ennemis : 
les généraux suédois^ qui battaient souvent ses troupes par* 
tout ailleurs, n'avaient pu endonmiager cette colonie naissante; 
elle était tranquille au milieu de la guerre qui l'environnait. 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux états, tendait tou' 
jours la main^o au roi Auguste qui perdait les siens : il lui per- 
suada par le général Patkul, passé depuis peu au service de 
Moscovie, et alors ambassadeur du czar en Saxe, de venir à 
Grodno conférer encore une fois avec lui sur l'état malheureux 
de ses affaires. Le roi Auguste y vint avec quelques troupes» 
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macaoûipÊpé du général SchaUemboing, que son pttwage de 
l'Oder avait vendu illurtie dan», le noidl, et en qui il mettait 
aa demièore espérance. Le ciar y aniva, fiôsant mayrthffsr 
après lui une armée de soixante et dix nùHe bfimines. Les 
deux monarques firent de nouveaux plans de guerra Le roi 
Auguste détrôné ne craignait plus d'irriter les Polonais en 
atiandonnant leur paya aux troupes moscovites : il fut résolu 
que l'armée du czar se divisenût en plusieurs corps pour ar- 
rêter le roi de Suède à chaque pas. Ce fiit dans le ten^» de 
cette entrevue que le loi Auguste renouvela l'ordre de l'aigle 
blanc ; faiUe ressource alors pour lui attacher quelques seig- 
neurs polonais, plus avides d'avantages réels que d'un vain 
honneur, qui devient ridicule quand on le tient d'un prince 
qui n'est roi que de nom. La conférence des deux rois finit 
d'une manière extraordinaire : le czar partit soudainement, et 
laissa ses troupes à scxn allié, pour courir éteindre lui-même 
note rébelbon dont il était menacé à Astracan. A peine était- 
îl parti que le roi Auguste CHtdonna que Patkul fût arrêté à 
Dresde. Toute l'Europe fut surprise qu'il osât, contre le droit 
des gens^ et en apparence contre ses intérêts» mettre en prison 
l'ambassadeur du seul prince qui le piotégeait. 

V(Hci le nœud secret de cet événement, sekMi ce que le 
maréchal de Saxe, fib du rm Auguste, m'a fait l'honneur de 
me dire. Patkul, proscrit en Suède pour avoir soutenu les 
privilèges de la Livonie, sa patrie, avait été général du roi 
Auguste ; mais son esprit vif et altier s'acoommodant mai^^ des 
hauteurs du général Flemming, &vori du roi, plus impérieux 
et plus vif que lui, il avait passé au service du csar, dont il 
était alors gcnénl et ambassadeur auprès d'Auguste. C'était 
un esprit pénétrant ; il avait démêlé que les vues de Flem- 
ming et du chancelier de Saxe étaient de proposer la paix au 
roi de Suède à quelque prix que ce fût ; il forma aussitôt le 
dessein de les prévenir, de ménager un acconunodement entre 
le czar et la Suède, he chancelier éventa^ son piojet, et 
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obtint (jtt'on se saisît de sa penonne : le roi Anffuâé dit au 
czar que Patkul était une perfide qui les trahissait tous deux. 
Il n'était pourtant coupable que d'avoir trop bien servi son 
nouveau maître ; mais un service rendu mal-à-propos est sou- 
vent puni comme une trahison. 

Cependant, d'un côté, les soixante mille Russes^ divisés en 
plusieurs petits corps, brûlaient et ravageaient les terres des 
partisans de Stanislas; de l'autre, Schullembourg s'avançait 
avec ses nouvelles troupes : la fortune des Suédois dissipa ces 
deux armées en moins de deux mois. Charles XII et Stanislas 
attaquèrent les corps séparés des Moscovites l'un après l'autre, 
mais si vivement qu'un général moscovite était battu avant 
qu'il sût la déâdte de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur ; s'il se trouvait une 
rivière entre les ennemis et lui, Charles XII et ses Suédois la 
passaient à la nage. Un parti suédois prit le bagage d'Au- 
guste, où il y avait deux cent mille écus d'argent monnayé ; 
Stanblas saisit huit cent mille ducats appartenants au prince 
Menzikofi*, général moscovite : Charies, à la tète de sa cava- 
lerie, fit trente lieues en vingt-quatre, heures, chaque cavalier 
menant un cheval en main, pour le monter quand le sien se- 
rait rendu. Les Moscovites épouvantés, et réduits à un petit 
nombre, fuyaient en désordre au-delà du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites jus- 
qu'au fond de la Lithuanie, Schullembourg repassa enfin 
l'Oder, et vint à la tête de vingt mille hommes présenter la 
bataille au grand maréchal Renschild, qui passait pour'^ le 
meilleur général de Charles XII, et que l'on appelait le Par- 
ménion de l'Alexandre du nord. Ces deux illustres généraux, 
qui semblaient participer à la destinée de leurs maîtres, se 
rencontrèrent assez près de Punits, dans un lieu nommé 
Frauenstad, territoire déjà fiital aux troupes d'Auguste ; Rens- 
child n'avait que treize bataillons et vingt-deux escadnma, qui 
faisaient en tout près de dix mille hommes ; Schullembourg 
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ea avait une fois autant. Il est à remarquer qu'il y avait dans 
don année un corps de six à s^ miUe Moscovites, que l'on 
a¥ait long-t«nps disciplinés, et sur lesquels on caDq)tait comme 
sur des soldats aguerria Cette bataille de Fiauenstad ae don- 
na le 12 février 1706 ; mais ce même général SchuUembouig, 
qui avec quatre mille hommes avait en quelque façon troublé la 
Ânrtune du roi de 8uède, succomba sous ceUe du général 
Renschild. Le combat ne dura pas un quart-d'heure; les 
Saxons ne résistèrent pas un moment ; les Moscovites jetèrent 
leurs armes dès quHis virent les Suéd<BS : l'épouvante fut à 
subite, et le désordre si grand, que les vainqueurs trouvèrent 
sur le champ de bataille sept mille fuals tout chargés qu'on 
avait jetés à terre sans tirer. Jamais déroute ne fut plus 
prompte, plus complète, et plus honteuse ; et cependant jamais 
général n'avait fait une si belle disposition que Sdiullembourg, 
de Paveu de tous les offîcien saxons et suédois, qui virent en 
cette journée combien la prudence humaine est peu maîtresse 
des évèn«oeiits. 

Parmi les prisonnière il se trouva un régiment entier de 
Français. Ces infortunés avaient été pris par les troupes de 
Saxe, l'an 1704, à cette fitmcuse bataille de Hochstet, ai fu- 
neste fi. la grandeur de Louis XIV : ib avaient passé depuis 
au service du rcâ Auguste, qui en avait fiiit un régiment de 
^fragons, et en avait donné le comnumdement à un Français 
de k maison de Joyeuse. Le cplonel fut tué à la première ou 
plutôt à la seule décharge des Snédcns ; le régiment tout entier 
fut fiût prisonnier de guerre. Dès le jour même ces Français 
demandèrent à servir Charles XII ; et ils fuient reçus à son 
service, par une destinée singulière qui les réservait à changer 
encore de vainqueur et de maître. 

A l'égard des Moscovites, ils demandèrent ia vie à genoux ; 
mais on les massacra inhumainement |du8 de six heures après 
le combat, pour punir sur eux les violences de leurs oompatri^- 
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tes, et pour se déboRaaBer de oes prisomiiaiB àaai on n'eûl m 
que fiiire. 

Augure se vit alois sans lessouKes. Il se hii tealsit pit» 
que Cncovie, où il- s'était enfermé avec deux légiments de 
Moscovites, deux de Saxons, et quelques troupes de Paxmée 
de la couronne, par lesquelles même il craignait d'être livré au 
vainqueur ; mais son malheur fut au oomUe quand il sut que 
Charles XII était enfin entré en 8axe le premier septembre 
1706. " 

U avait traversé la Siléôe sans daigner seulement en ùite 
avertir la cour de Vienne. L'Allemagne était consternée : 
la diète de Ratisbonne, qui représente l'empire, mais drat les 
résolutions sont souvent aussi infructueuses que solennelles, 
déclara le roi de Suède ennemi de l'empire s'il passait aurdelà 
de l'Oder avec son armée ; cela même le détermina à veùir' 
plutôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts; le* habitants 
fuyaient de tous côtés. CharleB en usa akn omune à Copen^ 
hague ; il fit afficher par-tout qu'il n'était vena que peur don- 
ner la paix ; que tous ceux qui reviendmient chez eux, et qw 
paieraient les o<mtiibutiic«s qu'il ordonnerait seraient traités 
comme ses propres sujets, et les atttrespoonniivîs suis quartier. 
Cette déclaration d'un prinee qu'on savait n'avoir jamais bmqi- 
qué à sa parole fit revenir en feule tons ceux que la peur saiit 
écartés. U choisit son cany & Altmastad, prèsde laeanqMigne 
de Lutzen, champ de bataille fiimeux par la victoire et par la 
mort de Qustave AdtAfhit, Il aOa vmr la place où ce gnnd 
homme avait été tué. Quand on l'eut fisnduit sur le lien : 
"J'ai tâdbé, dit-il, de vivre comme lui; Dioi iB*aecoidsni 
peut-être un jour une mort ausflà glorieuse." 

De ce camp il ordonna aux étals de Saxe île s^assemUer, «t 
de lui envoyer sansdélai les registres des finanoes de i'^ectofat. 
Dès qu'il les eut en son poovnr, et qu'il fut infbrmé au juste 
de ce que la Saxe pouvait £oiusir, il la taxa««éx çmAmng^ 
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cinq mille nsdales par mois. Outre cette contiibution, les 
Saxons forent obligés de fournir à chaque soldat suédois deux 
livres de viande, deux Hvres de pain, deux pote de Inere, et 
quatre sous par jour, avec du fourrage pour la cavalerie. Les 
contributions ainsi réglées, le roi établit une nouvelle police 
pour garantir les Saxons des insultes de ses soldats : il ordonna, 
dans toutes les villes où il mit garnison, que chaque hôte chez 
qui les soldats logeraient donnerait des certificats tous les mois 
de leur conduite, &ute de quoi^^ le soldat n'aurait point sa paie ; 
de plus,^^ des inspecteuis allaient tous les quinze jours de mai- 
son en maison s'informer si les Suédois n'avaient point commis 
de dégât : ils avaient soin de dédommager les hôtes, et de punir 
les coupables. 

On sait sous quelle discipline sévère vivaient les troupes de 
Charles XII ; qu'elles ne pillûent pas les villes prises d'assaut 
avant d'en avoir reçu la permission, qu'elles allaient même au 
pillage avec ordre, et le quittaient au premier signal. Les Sué- 
dob se vantent encore aujourd'hui de la discipline qu'ils obser- 
vèrent en Saxe, et cependant les Saxons se plaignent des dé- 
gâts affreux qu'ils y commirent ; contradictions qu'il serait im- 
possible de concilier, ai l'on ne savait combien les hommes 
voient différemment les mêmes objets: il était bien difficile 
que les vainqueurs n'abusassent quelquefois de leurs drâts, et 
que les vaincus ne prissent les plus légères lésions pour des 
brigandages barbares. Un jour le loi se promenant à cheval 
près .de Léipsick, un paysan saxon vint se jeter à ses pieds 
pour lui demander justice d'un grenadier qui venait de lui en- 
lever ce qui était destiné pour le dîner de sa famille : le roi fit 
venir le soldat : Est-il vrai, dit-il d'un visage sévère, que vous 
avez volé cet homme 1 *' Siré, dit le soldat, je ne lui ai pas fidt 
tant de mal que votre majesté en a fait à son maître ; vous lui 
avez ôté un royaume, et je n'ai pris a ce manant qu'un din- 
don." Le roi donna dix ducats de sa main au paysan, et par- 
^mjxk au «oldat en fiiveur de la hardiesse du bon mot, en lui 
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disant, " Souviens-toi, mon anù, qu6 ai j'ai ôté un loyamoe au 
roi Auguste, je n'en ai nen pris pour ipoi." 

La grande foire de Léipsick se tint comme à I'oidinair0i ^ 
luaichands y vinlei^ avec une sûreté enti^: <ninovitpii9ua 
soldat suédois dans la foire ; on eût dit qoe Pannée du roi de 
Suède n'était en Saxe que pour veiller à la conservation du 
pays : il commandait dans tout l'électoiat avec un pouvoir aussi 
absolu, et une tranquillité aussi proÊMide que dans Stoeklmlm. 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne^ privé à )% fiiis de son 
royaume, et de son électorat, écrivit en^ une lettre de sa main à 
Charles XII pour lui demander ]» paix: il chargea en secret le 
baiond'Imhofd'aUerpoiierlaliettre^caBJointementaveeM. Fing- 
sten, référendaire du conseil privé ; U leur doxm» à tous deux 
«es pleins pouvoirs, et son blane-sîgné : ** AUec, leur dit-il en 
propres mots, tâchez de m'obtenir des conditions laiflonnaUse 
et chrétiennes." Il était réduit à la nécessité de cacher ses 
démarches pour la paix, et de ne recourir à la médiation d'au- 
cun prince ; car étant alors en Pologne à la merci des Moboi>- 
vites, il craignait avec raison que le dangereux allié qu'il aban* 
donnait ne se vengeât sur lui de sa sounûsaion au vainqueur. 
Ses deux plénipotentiaires arrivèrent de nuit au camp de 
Charles XII : ils eurent une audience secrète. Le roi lut la 
lettre : " Messieurs, dit-il aux plénipotentiaires, vous aurez 
dans un moment ma réponse." Il se retira aussitôt dans son 
cabinet, et fit écrire ce qui suit. 

Je consens de donner la paix aux conditions suivantes, aux- 
quelles il ne &ut pas s'attendre^ que je change risn. 

I. Q,ue le roi Auguste renonce pour jamab à la couronne 
de Pologne ; qu'il reconnaisse Stanislas pour légitime roi ; et 
qu'il promette de ne jamais songer à remonter sur le trônf^ 
même après la mort de Stanislas. 

II. Glu'il renonce à tous autres traités^ et particdidienieiit À 
cenx qu'il a faite avec la Moscovie. , 
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' m. Gtu*il renvoie avec honneur en mon camp les princes 
Sobiesky, et tous les prisonnieis qu'il a pu faire. 

IV. Ctu*il me livre tous les déserteurs qui ont passé à son 
service, trt nonmiément Jean Patkul, et q|i'il cesse tout procé- 
dure contre ceux qui de son service ont passé dans le mien. 

Il donna ce papier au comte Piper, le chargeant de négocier 
le resté avec les plénipotentiaires du roi Auguste. Ils furent 
épouvantés de la dureté de ces propositions : ils mirent en 
usage le peu d'art qu'on peut employer quand on est sans pou- 
voir, pour tâcher de fléchir la rigueur du roi de Suède. Ils 
eurent plusieurs conférences avec le comte Piper: ce mi- 
nistre ne répondit autre chose à toutes leurs insinuations sinon, 
'* Telle est la volonté du roi mon maître ; il ne change jamais 
ses résolutions." 

Tandis que cette paix se négociait sourdement en Saxe, la 
fortune sembla mettre le roi Auguste en état d'en obtenir une 
plus honorable, et de traiter avec Bon vainqueur sur un pied 
plus égal.^ 

Le prince Menzikoff, généralissime des armées moscovites, 
vint avec trente mille hommes le trouver en Pologne, dans le 
temps que non seulement il ne souhaitait plus ses secours, mais 
que même il les craignait ; il avait avec lui quelques troupes 
polonaises et saxonnes, qui faisaient en tout six raille hommes. 
Environné avec ce petit corps de l'armée du prince Menzikoâ^ 
il avait tout à redouter en cas qu'on découvrît sa négociation : 
il se voyait en même temps détrôné par son ennemi, et en dan- 
ger d'être arrêté prisonnier par son allié. Dans cette ôrcons- 
tanoe délicate, l'armée se trouva en présence d'un des géné- 
raux suédois, iiommé Meyerfeld, qui était à la tête de dix 
mille hommes à Calish, près du palatinat de Poananie. Le 
prince MenzikofT pressa le roi Auguste de donner bataille. 
XiB roi très embarrassé différa sous divers prétextes ; car quoi- 
que Irai ennemis fussent trois fois moins forts que lui, il y avait 
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quatic mille Suédois dans l'année de Meyeifeld^ et c^en étût 
assez pour rendre l'événement douteux. Donner bataille wax 
Suédois pendant les négodations, et la perdre^ c'était creuser 
Pabyme où il était. Il prit le parti d'envoyer un homme de 
confiance au général ennemi, pour lui donner part du secret 
de la paix, et l'avertir de se retirer ; mais cet avis eut un effet 
tout contrsdre à ce qu'A en attendait : le général Mayerfeld 
crut qu'on lui tendait un piège pour l'intimider, et sur cela seul 
il se résolut à risquer le combat. 

Les Russes vainquirent ce jour-là les Suédois en bataille 
rangée pour la première fois. Cette victoire, que le ici Au- 
guste remporta presque malgré lui, fut complète : il entra tri- 
omphant, au ipilieu de sa mauvaise fortune, dans Varsovie, 
autrefois sa capitale, ville alors démantelées^ et ruinée, prête à 
recevoir le vainqueur quel qu'il fût,^^ et à reconnaître le plud 
fort pour son roi. Il fut tenté de saisir ce moment de prospë<- 
rite, et d'aller attaquer en Saxe le roi Suède avec l'armée mo»- 
covite : mais ayant réfléchi que Charles XII était à la tête 
d'une armée suédoise jusqu'alors invincible ; que les Russes 
l'abandonneraient au premier bruit de son traité commencé ; 
que la Saxe, son pays héréditaire, déjà épuisée d'argent et 
d'hommes, serait ravagée également par les Suédois et par les 
Moscovites ; que l'empire, occupé de la guerre contre la France,, 
ne pouvait le secourir ; qu'il demeurerait sans états^ sans ar- 
gent, sans amis : il conçut qu'il fallait fléchir sous la loi qu'im- 
posait le roi de Suède. Cette loi ne devint que plus dure 
quand Charles eut appris que le roi Auguste avait attaqué ses 
troupes pendant la négociation. Sa colère et le plaisir d'hu- 
milier davantage un ennemi qui venait de le vaincre le rendi- 
rent plus inflexible sur tous les articles du traité. Ainsi la 
victoire du roi A^igqste ne servit qu'4 rendre sa situation plua 
malheureuse ; ce. qui peut-être n'était jamais arrivé qu'à lui. , 

Il venait de faire chanter le 7^ Deum dans Varsovie, lors» 
que Fingsten, l'un do ses plcnipotentiaiies, arriva de Saxe 
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ttf«e oë tlftifcé de poôx qui ioi ôtait la ecnuonne: Auguste hs- 
sitÉ, mim il iig&A, «t ptitit pont la Saxe^ dans la vame espé^- 
nmoB goa sa présance pooimit fléchir le roi de Suède, et que 
soneliiieaiaesoavieiidndt pent-ètte des anâennes alliaaoea 
40 leurs maiwiis et du sang qui les unisnit 

Ces deux princes se vnent pour ia premièie fois dans un 
lieanonuDé GuteiadorÇ au quartier du comte Piper, sans 
aucaaecérémoQie. Cliailes XII était en grosses bottes, ayant 
pour eravate un taffetas naa qui lui serrait le oon ; aon habit 
était, comme à Pordinmie, d'un gros diap bleu, avec des bou- 
tons de cmv)» doré. Il portait au côté une longue épée qui 
M a^i^ servi à la bataille de Narva, et sur le pommeau de 
laquelle il s*appuyait souvent. La conveisation ne rouia que 
sur ses groasee bottes ; Charles XII dit au rn Auguste quil ne 
les avait quittées dspuis six ans que poin* se coucher: ces bar 
gatelles forent le seul entretien de deux rois, dont l^un était 
une conroni» à Psutre ; Auguste surtout pariait avec un air 
de complaisance et de satisfiiction, que les princes et les hran- 
mes aocontumésaux gnmdes affaires savent prendre au milieu 
des mortifications les plus cruelles. Les deux rois dînèrent 
deux fias enseaîble. Charles XII affecta toujours de donner 
la droite an roi Auguste ; mais Imn de rien relâcher de ses 
demandes^ il en ât encore de plus dures. C'était déjà beau- 
coup qu'un souverain fût ibrcé à livrer un général d'armée, 
un Bakiisti« pubMc ; c'était un grand abaissement d'^re obligé 
d'envoyer à son successeur Stanidas les {verreries et les archives 
de la connmne : mais ce iiit le comble à cet abaissement, d'être 
réduit enfin à féliciter de son avènement au tr^e celui qui 
aOait s'y asseoir à sa place. Cbaries exigea une lettre de Au- 
guste à Stonidas ; le roi détrôné se le fit dire plus d'une fois ; 
mais Charles voulait cette lettre, et il allait l'écrire. La voici 
telle que je l'ai vue depuis peu, copiée fidèlement sur l'original, 
que le roi Stanislas garde encoro. ' 
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MONSIEUR ET FRëRE, 

Nous avions jugé qu4I n'était pas nécessaire d'entrer dand 
un commerce particulier de lettres avec votre majesté ^ cepen- 
dant, pour faire plaisir à sa majesté suédoise, et afin qu'on 
ne nous impute pas que nous faisons difficidté de sàtisfidre h 
son désir, nous vous félicitons par celle-ci de votre avènement 
à la couronne, et vous souhaitons que vous trouviez dans votre 
patrie des sujets plus fidèles que ceux que nous y avons laissés. 
Tout le monde nous fera la justice de croire que nous n'avons 
été payés que d'ingratitude pour tous nos bienfaits, et que la 
plupart de nos sujets ne se sont appliqués qu'à avancer notre 
ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas exposé à do 
pareils malheurs, vous remettant à la protection de Dieu. 
A Dresde, le 8 avril, 1707. 

Votre frère et voisin, Aoguste, roi. 

II fallut qu'Auguste ordonnât lui-même à tous ses officiiers 
de magistrature de ne plus le qualifier de roi de Pologne, et qu'il 
fît effacer des prières publiques ce titre auquel il renonçait. H 
eut moins de peine à élargir les Sobiesky : ces princes au s6r* 
tir de leur prison refusèrent de le voir ; mais le sacrifice do 
Patkul fut ce qui dut lui coûter davantage : d'un côté le czat 
le redemandait hautement comme son ambassadeur; de l'autre 
le roi de Suède exigeait en menaçant qu'on le lui livrât. Pat- 
kii! était alors enfermé dans le château de Kœnigstein en 
Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles XIT et 
son honneur en même temps: il envoya des gardes pouf 
livrer ce malheureux aux troupes suédoises ; mais auparavant 
il envoya au gouveibeurde Kœnigstein un ordre secret cte laid 
ser échapper son prisonnier. La mauvaise fortune de Patkul 
l'emporta sur le soin qu'on prenait de le sauver. Le gouvei* 
neur sachant que Patktd était très riche, voulut lui faire ache- 
ter sa liberté. Le prisonnier, ccnnptant encore sur le droit des 
gens, et informé des intentions du rot Auguste, refusa de 
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payer ce qu'il pensait devoir obtenir pour rien. Pendant cet 
intervalle les gardes commandés pour saisir le prisonnier arri- 
vèrent, et le livreront immédiatement à quatre capitaines sué- 
dois, qui Pemmenèront d'abord au quartier-général d'Altran- 
stad, où il demeura trais mois attaché à un poteau avec une 
grosse chaine de fer : de là il fut conduit à Casimir. 

Charles XII ouUiant que Patkul était ambassadeur du 
caar, et se souvenant seulement qu'il était né son sujet, ordon- 
na au conseil de guerre de le juger avec la dernière rigueur. 
Il fiit condamné à être rompu vif et à être mis en quartiers. 
Un chi^lain vint lui annoncer qu'il feUait mourir, sans lui 
apprendre le genre de supplice. Alors cet homme qui avait 
bravé la mort dans tant de batailles, se trouvant seul avec un 
prêtre, et son courage n'étant plus soutenu par la gloire ni par 
la colère, sources de l'intrépidité des hommes, répandit amère- 
ment des larmes dans le sein du chapelain. Il était fiancé 
Avec une dame saxonne n(»nmée mad. d'Einsiedel, qui avait 
de la naissance, du mérite et de la beauté, et qu'il avait 
compté d'épouser à-peu-près dans le temps même qu'on le 
livra au supplice. Il recommanda au chapelain d'aller la 
trouver pour la consoler, et de l'assurer qu'il mourait plein de 
tendresse pour elle. Ctuand on l'eut conduit au lieu du sup- 
plice, et qu'il vit les roues et les pieux dressés, il tomba dans 
des convulsions de frayeur, et se rejeta dans les bras du minis- 
tre, qui l'embrassa en le couvrant de son manteau et en pleu- 
rant. Alors un officier suédois lut à haute voix un papier 
dans lequel étaient ces paroles : 

" On fait savoir que l'ordre très exprès de sa maj^é, notre 
gagneur très célment, est que cet homme, qui est traitie à la 
patrie, soit roué et écartelé pour réparation de ses crimes et 
pour l'exemple des» autres. Q,ue chacun se donne de garde 
de la trahison, et serve son roi fidèlement." A ces mots de 
"prince très clément:" *' Gtuelle clémence ! dit Patkul; et à 
<^ux de traître à la patrie :" " Hélas ! dit-il, je l'ai trop bien 
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servie." II reçut seize coups, et soufint le sopplioe le plus long' 
et le plus afifreux qu'on puisse imaginer. Ainsi périt l*inibr- 
tune Jean Reginold Patkul, ambassadeur et général de l'em-: 
pereur de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet révolté contre son 
roi, disaient qu'il avait mérité la mort ; ceux qui le regardaient 
comme un Livonien, né dans une province laquelle avait des 
privilèges à défendre, et qui se souvenaient qu'il n'était sorti 
de la Livonie que pour en avoir soutenu les droits l'appelaient 
le martyr de la liberté de son pays : tous convenaient d'ailleurs 
que le titre d'ambassadeur du czar devait rendre sa personne 
Bacrée. Le seul roi de Suède, élevé dans les principes du 
despotisme, crut n'avoir fuit qu'un acte de jastioe, tandis que 
toute l'Europe condamnait sa cruauté. 

Ses membres coupes en quartiers restèrent exposés sur des 
poteaux jusqu'en 1713, qu'Auguste étant remonté sur son 
trône, fit rassembler ces témoignages de la nécessité où il 
avait été réduit à Altranstad : on les lui apporta à Varsovie 
dans une cassette, en présence de Buzenval, envoyé de France. 
Le roi de Pologne montrant la cassette à ce ministre : Voilà, 
lui dit-U simplement, les membres de Patkul, sans rien ajouter 
pour blâmer ou pour pUûndre sa mémoire, et sans que personiie 
de ceux qui étaient présents osât parier sur un sujet m délicat 
et si triste. 

Environ ce temps-là un Livonien nommé Paikel, offieier 
dans les troupes saxonnes, fait prisonnier les armes à la m^m^ 
venait d'être jugé à mort à Stockholm par arrêt ^ sénat ; 
mais il n'avait été condamné qu'à perdre la tête. Cette dif- 
férence de supplices dans le même cas faisait trop voir que 
Charles, en faisant périr Patkul d'une mort si cruelle^ avait 
plus songé à se venger qu'à punir. Ctuoi qu'il en soit,^ 
Paikel, après sa condamnation, fit proposer au sénat de don* 
ner au roi le secret de fiiire de l'or, si on voulait lui pardonner : 
il fit fiûre l'expérience de son secret dans la prison, en pré» 
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$enoe du ool<meI Hamilton et des magistrats de la ville ; et 
soit^^ qu'il eût en effet découvert quelque art utile, soit qu'il 
n'eût que celui de tromper habilement, ce qui est* beaucoup 
plus vraisemblable, on porta à la monnaie de Stockholm l'or 
qui se trouva dans le creuset à la fin de l'expérience, et on en 
M au sénat un rapport si juridique, et qui parut si important, 
que la reine aieule de Charles ordonna de suspendre l'exécution 
jusqu'à ce que le roi, informé de cette singularité envoyât ses 
ordres à Stockholm. 

Le roi répondit qu'il avait re^ê à ses amis la grâce du 
criminel, et quil n'accorderait jamais à l'intérêt ce qu'il n'avait 
pas donné à l'amitié. Cette inflexibilité eut quelque chose 
de héroïque dans un prince qui d'ailleurs croyait le secret pos- 
sible. Le roi Auguste qui en fut informé, dit: "Je ne 
m'étonne pas que le roi de Suède ait tant d'indifférence pour 
la piene philosophale | il l'a trouvée en Saxe," 

Gtuand le czar eut appris l'étrange paix que le roi Auguste, 
malgré leurs traités, avait conclue à Altranstad, et que Patkul, 
son ambassadeur plénipotentiaire, avait été livré au roi de 
Suède au mépris des lois des nations, il fit éclater ses plaintes 
dans toutes les cours de l'Europe : il écrivit à l'empereur d' AN 
lemagne, à la reine d'Angleterre, aux états-généraux des Pro- 
vinces-unies : il appelait lâcheté et perfidie la nécessité dou- 
loureuse sous laquelle Auguste avait succombé: il conjura 
toutes ces puissances d'interposer leur médiation pour lui 
fidre rendre son ambassadeur, et pour prévenir l'affront qu'on 
aHait îaàte en sa personne à toutes les têtes couronnées ; il les 
pressa par le motif de leur honneur de ne pas s'aviUr jusqu'à 
donner de la paix d* Altranstad une garantie que Charles XII 
leur aiMohait en menaçant. Ces lettres n'eurent d'autre effet 
que de mieux Êûre voir la puissance du roi de Suède. L'em- 
pereur, ^Angleterre, et la Hollande avaient alors à soutenir 
contre la Fnmoe une guerre ruineuse ; ils ne jugèrent pas à 
propos d'irriter Charles XII par le refus de la vaine cérémonie 
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lie îa garantie d*un traité. A Végard du malheureux Patkul, 
il n'y eut pas une puissance qui interposât ses bons offices en 
sa faveur, et qui ne fît voir combien peu un sujet doit compter 
sur des rms, et combien tous les rois alors craignaient celui de 
Suède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de représailles^^^ 
envers les officiers suédois prisonniers à Moscou : le czar ne 
voulut point consentir à une barbarie qui eût eu des suites si 
funestes ; il y avait plus de Moscovites prisonniers en Suède 
que de Suédois en Moscovie. 

Il chercha une vengeance plus utile. La grande armée de 
son ennemi était en Saxe sans agir. • X^venhaupt, général 
du roi de Suède, qui était resté en Pologne à la tête d'environ 
vingt mille hommes, ne pouvait garder les passages dans un 
pays sans forteresses et pHn de factions. Stanislas était au 
camp de Charles Xll. L'empereur moscovite saisit cette con- 
joncture, et rentre en Pologne avec plus de soixante mille 
hommes : il les sépare en plusieurs corps, et marche avec un 
camp volantes jusqu'à Léopold, où il n'y avait point de gar- 
nison suédoise. Toutes les villes de Pologne sont à celui qui 
se présente à leurs portes avec des troupes. II fit convoquer 
une assemblée à Léopold, telle à-peu-près que celle qui avait 
détrôné Auguste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi bien que deux 
Tois, l'un de la nomination d'Auguste, l'autre de Stanislas. 
Le primat nommé par Auguste convoqua l'assemblée de 
Léopold, où se rendirent tous ceux que ce prince avait aban- 
donnés par la paix d' Altranstad, et ceux que l'argent du czar 
avait gagnés. On proposa d'élire un nouveau souverain. Il 
s'en fallut peu^ que la Pologne n'eût alors trois rois, sans qu'on 
eût pu dire quel était le véritable. 

Pendant les conférences de Léopold, le czar, lié d'intérét^^ 
avec l'empereur d'Allemagne, par la crainte commune où ils 
étaient du roi de Suède, obtint secrètement qu'on lui envoyât 
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beaucoup d'officien allemaiuls. Ceux-ci venaient de jour en 
jour augmenter considérablement ses forces, en «^portant avec 
eux la discipline et l'expérience. Il les engageait à son ser- 
vice par des libéralités ; et, pour mieux encourager ses propres 
tioupes, il donna son portrait enrichi de diamants aux officiers- 
généraux et aux coloneb qui avaient combattu à la bataille de 
Califih: les officiers subalternes eurent des médailles d'or; 
les simples soldats en eurent d'argent. Ces monuments de 
la victoire de Calish furent tous frappés dans sa nouvelle 
\îlle de Pétersbourg, où les arts fleurissaient à mesure qu'il 
apprenait à ses troupes à connaître Pémulation et la gloire. 

La confusion, la multiplicité des fiictions, les ravages con- 
tinuels ^1 t^ologne, empêchèrent la diète de Léopold de prendre 
aucune résolution. Le czar la fit transférer à Lublin. Le 
chang^nent de lieu ne diminua rien des troubles et de l'incer- 
titude où tout le monde était : l'assemblée se contenta de ne 
reconnaître ni Auguste, qui avait abdiqué, ni Stanislas, élu 
mfUgré eux ; mais ils ne furent ni assez unis ni assez hardis 
pour nommer un roi. Pendant ces délibérations inutiles le 
parti des princes Sapieha, celui d'Oginsky, ceux qui tenaient 
en secret pour le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, 
se faisaient tous la guerre, pillaient les terres les uns des autres, 
et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes suédoises, 
commandées par Levenhaupt, dont une partie était en Livonie, 
une autre en Lithuanie, une autre en Pologne, cherchaient 
tintes les troupes moscovites : elles brûlaient tout ce qui était 
ennemi de Stanislas. Les Russes ruinaient également amis 
et ennemis; on ne voyait que des villes en cendres, et des 
troupes errantes^ de Pdonais dépouillés de tout, qui détestaient 
également et leurs deux rois, et Charles XII, et le czar. 

Le roi Stanislas partit d' Altranstad avec le général Ren- 
schild, seize régiments suédois, et beaucoup d'argent, pour ap- 
paiaer tous ces troubles en Pologne^ et se faire reconnaître 
painblemieat U fut i^coimu par-tout où il passa : la discipline 
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de ses troupes, qui fiiisaît mieux sentir la barbarie des Mosco- 
vites, lui gagna les esprits \^ son extrême afialHlité lui réunit 
presque toutes les fiictions à mesure qu'elle fut connue ; son 
aigent lui donna la plus grande partie de l'année de la cou- 
ronne. Le czar, craignant de manquer de vivres dans un pays 
que ses troupes avaient désolé, se retira en Lithuanie, où était 
le rendez-vous de ses corps d'armée, et où il devait établir des 
magasins. Cette retraite laissa 1^ roi Stanislas paisible souve- 
rain de presque toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses états était le comte 
Siniawski, grand général de la couronne, de la nominatim du 
roi Auguste. Cette homme, qui avait d'assez grands talents 
et beaucoup d'ambition, était à la tète d'un tiers parti, il ne 
reconnaissait ni Auguste ni Stanislas ; et après avoir tout tenta 
pour se faire élire lui-même, il se contentait d'être chef de parti, 
ne pouvant pas être roi. Les troupes de la couronne, qui 
étaient demeurées sous ses ordres, n'avaient guère d'autre soldo 
que la liberté de piller bnpunément leur propre pays. Tous 
ceux qui craignaient ces brigandages ou qui en souffraient so 
donnèrent bientôt à Stanislas, dont la puissance s'affermissait 
de jour en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans son camp d'Altranstad 
les ambassaileuTs de presque tous les princes de la clirétienté. 
Les uns venaient le supplier de quitter les terres de l'empire ; 
les autres eussent bien voulu qu'il eût tourné ses armes contre 
I'em|)eTeur ; le bruit s'était même répandu partout qu'il devait 
se joindre à la France pour accabler la maison d'Autriche. 
Parmi tous ces ambassadeurs vint le fiuneux Jean, duc de 
Marlborough, de la part d'Anne, reine de la Grande-Bretagne. 
Cet homme qui n'a jamais assiégé de ville qu'il n'ait prise, ni 
donné de bataille qu'il n'ait gagnée, était à Saint^James un 
adroit courtisan ; dans le pariement un chef de parti ; dans les 
pays étrangers le plus habile négociateur de son siècle. Il avait 
fait autant de mal à la France par son esprit que par ses armes. 
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On a entendu diie au secrétaiie des états-généraux, M. Fagel, 
homme d'un très grand mérite, que plus d'une fois les étata- 
généraux ayant résolu de s'opposer à ce que le duc de Marl- 
borough devait leur proposer, le duc arrivait, leur parlait en 
françiiis, langue dans laquelle il s'exprimait très mal, et les 
persuadait tous : c'est ce que le lord Bolingbroke m'a confirmé. 

Il soutenait avec le prince Eugène, compagnon de ses vic- 
toires, et avec Heinsius, grand penaionnaire de Hollande, tout 
le pends des entreprises des alliés contre la France. Il savait 
que Charles était aigri^^ contre l'empiie et contre l'empereur ; 
qu'il était sollicité secrètement par les Français, et que si ce 
conquérant embrassait le parti de Louis XIV les alliés seraient 
opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa parole de ne se mêler 
en rien de la guerre de Louis XIV contre les alliés ; mais le 
duc de Marlborough ne croyait pas qu'il y eût un prince assez 
esclave de sa parole pour ne la pas sacrifier à sa grandeur et à 
son intérêt. Il partit donc de la Haie dans le dessein d'aller 
sonder les intentions du roi de Suède. M. Fabrice, qui était 
alors auprès de Charles XII, m'a assuré que le duc de Marl- 
borough, en arrivant, s'adressa secrètement, non pas au ctnnte 
Piper, premier ministre, mais au baron de Qar% qui commen- 
çait à pfurtager avec Piper la confiance du roi : il arriva même 
dans le carrosse dé ce baron au quartier de Charles XII, et il y 
eut des froideurs marquées entre lui et le chancelier Piper. 
Présenté ensuite par Piper, avec Robinson, ministre d'Angle- 
terre, il parla au roi en français : il lui dit qu'il s'estimerait 
heureux de pouvoir apprendre sous ses ordres <» qu'il ignorait 
de l'art de la guerre. Le roi ne répondit à ce oompUment par 
aucune civilité, et parut oublier que c'était Marlborough qui 
lui parlait. Je sais même qu'il trouva que ce grand homme 
était vêtu d'une manière trop recherchée, et avait l'air trop peu 
guerrier. La conversation fut fatigante et générale, Charles 
XII s'exprimant en suédois, et Robinson servant d'interprète. 
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MarlbonMigh, qui ne se hâtait jamais de fiiire see propontkms, 
et qui avait, par une longue bàbitudei acquis l'art de demêler^^ les 
honunes, et de pénétrer les rapports qui sont entre leurs plus se- 
crètes pensées, leurs actions, leurs gestes, leurs discours, étudia 
attentivement le rai J^ lui parlant de guerre en général il crut 
apercevoir dans Charles Xil une aversion naturelle pour la 
France ; il remarqua qu'il se plaisait à parier des conquêtes 
des alliés. Il lui {ncononça le aom du czar, et vit que les yeux 
du roi s'allumaient toujours à ce nom, malgré la modératioa 
de cette conférence : il aperçut de plus sur une table une carte 
de Moecovie. Il ne lui en Êillut pas davantage pour juger que 
le véritable dessein du roi de Suède et sa seule ambition étaient 
de détrôner le czar après le roi de Pologne. Il comprit que si 
ce prince restait en Saxe c'était pour imposer quelques con- 
ditions un peu dures à l'empereur d'Allemagne. Il savait bien 
que l'empereur ne résisterait pas, et qu'ainsi les affaires se ter- 
mineraient aisément. Il laissa Charles XII à son penchant 
naturel ; et, satisÊiit de l'avoir pénétré, il ne lui fitaucune pro- 
poâtion. Ces particularités m'ont été confirmées par madame 
la duchesse de Mariborough, sa veuve, encore vivante."" 

Comme peu de négociations s'achèvent sans argent, et qu'on 
Voit quelquefois des mimstres qui vendent la haine ou la fiiveur 
de leur maitre, on crut dans toute l'Europe que le duc de Mari- 
borough n'avait réussi auprès du roi de Suède qu'en donnant 
à pnqpos une grosse somme au comte Piper ; et la mémoire de 
ce Sué^is en est restée flétrie^^ jusqu'aujourd'huL Pour me», 
qui ai remonté autant qu'il m'a été possible à la source de ce 
bruit, j'ai su que Piper avait reçu un présent médiocre de l'em- 
pereur par les mains du comte de Wratisiau, avec le consente- 
ment du roi son maître, et rien du duc de Marlborough. Il 
est certain que Charies était inflexible dans le dessein d'allar 



* L'auteur écrivait en 1727 On voit par d'autres dates 
que l'ouvrage a été retouché depuis à plusieurs reprises. 
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détrôner rempereiur des RiuMMfi, qu'il lu» recevait alofs cooaal 
de penonne, et qu'il n'avait paa beaain des avis du comte Piper 
pour prendre de Pierre Alexiowitz une vengeance qu'il cher- 
chait depuis fd long4empe. 

Enfin ce qui achève de justifier ce ministre^ c'est l'honneur 
tendu long-temps après à sa mémoire par Charles XII, qui, 
ayant appris que Piper était mort en Russie, fit transporter son 
corps à Stûddiohn, et lui ordonna à ses dépens des obsèques 
magnifiques. 

Le roi, qui n'avait point encore éprouvé de revers, ni même 
de retardement dans ses succès^ croyait qu'une année lui suffi- 
rait pour détrôner le czar, et qu'il pourmit ensuite revenir sur 
ses pas s'ériger en arMtre^* de l'Europe ; mais il vouhdt aupa- 
ravant humilier l'empereur d'Allemagne. 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vienne, avait en 
dans un repas une querelle avec le comte de Zobor, chambellan 
de l'empereur: celuid ayant refusé de boire à la santé de 
Charles XII, et ayant dit durement que ce prince en usait trop 
mal avec son niaitre, Stralheim lui avait donné un démenti^ 
et un Bouffiet,*^ et avait osé, après cette insulte, demander ré- 
paration à la cour impériale. La crainte de déplaire au roi de 
Suède avait forcé l'empereur à bannir son sujet, qu'il devait 
venger. Charles XII ne fîit pas satisfait ; il voulut qu'on lui 
livrât le comte de Zobor. La fierté de la cour de Vienne fut 
obligée de fléchir ;** on mit le comte entre les mains du roi, qui 
le renvoya, après Pavoir gardé quelque temps prisonnier à 
Stétin. 

D demanda de plus, contre toutes les lois des nations, qu'on 
lui livrât quinze cents malheureux Moscovites, qui, ayant 
échappé à ses armes, avaient fui jusque sur les terres de l'em- 
inre. Il fiUlut encore que la cour de Vienne consentit à cette 
étnuige demande ; et si l'envoyé moscovite à Vienne n'avait 
adroitement £adt évader ces malheureux par divers chemins, ils 
étaient tons livrés à leuis ennemis. 
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La troiBÎème et la dernière de ses demandes fàt la plus foite. 
Il se déclara le protecteur des sujets protestants de l'empereur 
en Silésie, province appartenante à la maison d'Autriche, non 
à l'empire. Il voulut que l'empereur leur accordât des libertés 
et des privilèges, établis à la vérité par les traités de Yestphalie, 
mais éteints» ou du moins éludés par ceux de Rysvick. L'em- 
pereur, qui ne cherchait qu'à éloigner un voisin si dangereux, 
pliais encore, et accorda tout ce qu'on voulut Les luthériens 
de Silésie eurent plus de cent églises, que les cathdiques furent 
obligés de leur céder par ce traité ; mais beaucoup de ses con- 
cessions, que leur assurait la fortune du roi de Suède^ leur 
furent ravies dès qu'il ne fut plus en état d'imposer des lois. 

L'empereur, qui fit ces concessions forcées, et qui plia en 
tout sous la volonté de Charles XII, s'appelait Joseph ; il était 
fils aine de Léopold, et frère de Charles YI, qui lui succéda 
depuis. L'intemonce du pape, qui résidait alors auprès de 
Joseph, lui fit des reproches fort vifs de ce qu'un empereur 
catholique comme lui avait fait céder l'intérêt de sa propre re- 
ligion à ceux des hérétiques. " Vous êtes bien heureux, lui ré* 
pondit l'empereur en riant, que le roi de Suède ne m'ait pas 
proposé de me &ire luthérien ; car, s'il Pavait voulu, je ne sais 
pas ce que j'aurais fait." 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur ai:q)rès de Charles 
XII, apporta à Léipsick le traité en faveur des Silésiens, signé 
de la main de son maître. Alors Charles dit qu'il était le 
meilleur ami de l'empereur ; cependant il ne sut pas sans dépit 
que Rome l'eut traversé autant qu'elle l'avait pu. Il regardait 
avec mépris la faiblesse de cette cour, qui, ayant aujourd'hui 
la moitié de l'Europe pour ennemie irréconciliable, est toujours 
en défiance^<^ de l'autre, et ne soutient son crédit que par l'habi- 
leté des négociations; cependant il songeait à se venger d'elle. 
Il dit au comte de Wratidkiu que les Suédois avaient autrefois 
subjugué Rome, et qu'ils n'avaient pas dégénéré comme elle. 
Il fit avertir le pape qu'il ^ui redemaq^leiait un jour les effets 
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que la leine Clirifltine ayait laûséB à Rome. On ne cndt jvta- 
qu'où ce jeune conquérant eût porté aes ressentiments et ses 
aimes, si la fortune eût secondé ses desseins. Rien ne lui pa- 
raksait alofs impossible: il avait même envoyé secrètement 
plusieurs officiers en Asie, et jusque dans l'Egypte, pour lever 
le plan des villes, et l'informer des forces de ces états. Il est 
certain que, si quelqu'un eût pu renverser l'empire des Per- 
sans et des Turcs, et passer ensuite en Italie, c'était Charles 
XII. n était aussi jeune qu'Alexandre, aussi guerrier, aussi 
entreprenant, plus infatigable, plus robuste, et plus tempérant ; 
et les Suédois valaient peut-être mieux que les Macédoniens : 
mais de pareils projets, qui sont traités de divins quand ils réus- 
sissent, ne sont r^ardés que comme des chimères quand on est 
malheureux. 

Enfin, toutes les difficultés étant aplanies, <^ toutes ses vo- 
lontés exécutées, après avoir humilié l'empereur, donné la loi 
dans l'empire, avoir protégé sa religion luthérienne au milieu 
des catholiques, détrône un roi, couronné un autre, se voyant 
la terreur de tous les princes, il se prépara à partir. Les déli- 
ces de la Saxe, où il était resté oisif une année, n'avaient en 
lien adouci sa manière de vivre. Il montait à cheval trois fois 
par jour, se levait à quatre heures du matin, s'habillait seul, ne 
bavait point de vin, ne restait à table qu'un quart-d'heure, ex- 
erçait ses troupes tous les jours, et ne connaissait d'autre plaisir 
que celui de fiûie trembler l'Europe. 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi voulait les 
mener: on se doutait seulement dans l'armée que Charles 
pourmit aller à Moscou. Il ordonna, quelques jours avant 
son départ, à son grand maréchal des logis de lui donner paf 
écrit la route depuis Léipsick.... il s'arrêta un moment à ce 
mot ; et, de peur que le maréchal des logis ne pût rien deviner 
de ses projets, il ajouta en riant, jusqu'à toutes les capitales 
de l'Europe. Le maréchal lui apporta une liste de toutes ces 
routes, à la tète desquelles il avait affecté de mettre en grosses 
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lettiM) Route de Léipnck à Stockholm, La plupart îles Sué- 
dois n*aapiiaient qu'à y retourner; mais le nÂ était bien éloigné 
de songer à leur fiiire revoir leur patrie. " Monsieur le maré^ 
chai, dit-il, je voia bien où vous voudriez me mener ; mais nous 
ne letournercms pas à Stoekholm sitôt" 

L'année était déjà en marche, et passait auprès de Dresde : 
Charles était à la tête, courant toujours selon sa coutume deux 
ou trois cents pas devant ses gardes. On le perdit tout d^in 
coup de vue : quelques officiers s'avancèrent à bride abattue*' 
pour savoir où il pouvait être : on courut de tous côtés; on ne 
le trouva point: l'alarme est en un moment dans toute l'armée: 
on fait halte ; les généraux s'assemblent ; on était déjà dans 
la consternation : on apprit enfin d'un Saxon qui passait ce 
qu'était devenu le roL 

L'envie lui avait pris, en passant si prôs de Dresde, d'aller 
rendre une visite au roi Auguste : il était entré à cheval dans 
la ville, smvi de trois ou quatre officiers généraux. On leur 
demanda leur nom à la barrière : Charles dit qu'il' s'appelait 
Cari, et qu'il était draban ; chacun prit un nom supposé. Le 
comte Flemming, les voyant passer dans la place n'eut que le 
temps de courir avertir son maître. Tout ce qu'on pouvait 
faire dans une occasion pareille s'était déjà présenté à l'idée 
du ministre : il en parlait à Auguste ; Charles entra tout botte 
dans la chambre, avant qu'Auguste eût eu même le tempe de 
revenir de sa surprise. Il était malade alors, et en robe de 
chambre : il s'habilla en hâte. Charles déjeûna avec lui 
comme un voyageur qui vient prendre congé de son ami ; en- 
suite il voulut voir les fortifications. Pendant le peu de temps 
qu'il empbya à les parcourir, un Livonien proscrit en Suède, 
qui servait dans les troupes de Saxe, crut que jamais U ne 
s'oôrirait une occasion plus favorable d'obtenir sa grâce ; 
il conjura le roi Auguste de la demander à Charles, bien 
sûr que ce roi ne refuserait pas cette légère condescendance 
à un prince à qui il venait d'ôter une couronne, et entre 

H 
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les maiBB duquel il était dans ce moment Auguste se 
chatgea aisément de cette affiiiie. Il était un peu éloigné 
du roi de Suède, et s'entretenait avec Uoid, généial suédois. 
** Je crois, lui dit-U en souriant, que votre maître ne me refusera 
paSb — Vous ne le connaissez pas^ répartit le général Hoid ; il 
vous refusera plutôt ici que par-tout aiUeuis." ^Auguste ne 
laissa pas de demander au roi, en termes pressants^ la grâce da 
Livonien : Charles la refusa d'une manière à ne se la pas 
fiùie demander une seconde fois. Après avoir passé quelques 
heures dans cette étrange visite, il embrassa le roi Auguste, et 
partit. U trouva, en rejoignant son armée, tous ses généraux 
encore en alarmes : ils lui dirent qu'ils comptaient assiéger 
Dresde, en cas qu'on eût retenu sa majesté prisoimière. Bon ! 
dit le rn, on n'oserait. Le lendemain, sur la nouvelle qu'on 
reçut que le roi Auguste tenait conseil extraordinaire à Dresde, 
" Vous verres, dit le baron de Stralheim, qu'ils délibèrent sur 
ce qu'ils devaient fiûre hier." A quelques jours de la, Rens- 
child étant venu trouver le roi, lui parla avec étonnement de 
ce voyage de Dresde. " Je me suis ûé^ dit Charles, sur ma 
bonne fortune : j'ai vu cependant un moment qui n'était pas 
bien net; Flenuning n'avait nulle envie que je sortisse de 
Dresde sitôt" 



N 

FIN DU TROISIEME LIVRE. 



DE CHARLES XII. 133 



UVRE aUATRIEME. 



ARGUMENT. 



Charles victorieux quitte la Saxe ; pouraudt le ezar ; iftnfanee 
dans V Ukraine. Ses pertes. Sa blessure. Bataille de 
Pultava. Suite de cette bataille. Charles réduit à foir 
en Turquie, Sa réception en Bessarabie. 

Charles partit enfin de Saxe en Mptembie 1707, suivi 
d'une année de quarante-trois mille hommes^ autrefois couverte 
de fer, et alors brillante d'or et d'argent, et enrichie des dépouâ- 
les de la Pologne et de la Saxe ; chaque soldat emportait avec 
lui cinquante écus d'argent comptant ; non seulement tous les 
régiments étaient complets, mais il j avait dans chaque com- 
pagnie plusieurs surnuméraires. Outre cette armée, le comte 
Levenhaupt, l'un de ses meilleurs généraux, l'attendait en Po- 
logne avec vingt mille hommes ; il avait encore une autre armée 
de quinze mille hommes en Finlande, et de nouvelles recrues 
lui venaient jde Suède. Avec toutes ces forces on ne douta 
pas qu'il ne dût détrôner le czar. 

Cet empereur était alore en Lithuanie, occupé à ranimer 
un parti' auquel le roi Auguste semblait avoir renoncé : ses 
troupes, divisées en plusieurs corps, fuyaient de tous côtés au 
premier bruit de l'approche du roi de Suède : il avait recom* 
mandé lui-môme à tous ses généraux de ne jamais attendre 
ce conquérant avec des forces inégales ; et il était bien obéi* 

Le roi de Suède, au milieu de sa marche victorieuse, reçut un 
ambassadeur de la part des Turcs. L'ambassadeur eut son au- 
dience au quartier du comte Piper ; c'était toujoun chez ce 
ministre que se faisaient les cérémonies d'éclat ; il soutenait 
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la dignité de son malire par des dehofs qui avaient alon un 
peu de magnificence ; et le loi, toujours plus mal logé, plus 
mal servi, et plus simplement vêtu que le moindre officier de 
son armée, disait que son palais était le quartier de Piper. 
L'ambassadeur turc présenta à Charles cent soldats suédois 
} qui, ayant été pris par des Caimouks, et vendus en Turquie, 
avaient été rachetés par le grand-seigneur, et que cet empereur 
envoyait au roi comme le présent le plus agréable qu'il pût lui 
faire ; non que la fierté ottomane prétendit rendre hommage 
à la gloire de Charles XII, mais parceque le sultan, ennemi 
naturel des empereure de Mosoovie et d'Allemagne, voulait se 
fortifier contre eux de l'anutié de la Suède et de l'alliance de 
la Pollue. L'ambassadeur complimenta Stanislas sur son 
avènement : ainsi ce roi fut reconnu en peu de temps par l'Al- 
lemagne, la France, l'Angleterre, l'Espagne, et la Turquie : il 
n'y eut que le pape qui voulut attendre pour le reconnaître 
que le temps eût afTérmi sur sa tète cette couronne qu'une 
disgrâce pouvait fidre tomber. 

A peine Charles eut-il doxuié audience à l'ambassadeur de 
la Porte ottomane qu'il courut chereher les Moscovites. Les 
troupes du czar étaient sorties de Pcdogne, et y étaient rentrées 
plus de vingt fins pendant le cours de la guerre : ce pays, ouvert 
de toutes parts, n'ayant point de places fortes qui coupent la 
retraite d'une armée, laissait aux Russes la liberté de reparaî- 
tre Souvent au même endroit où ils avaient été battus, et même 
de pénétrer dans le pays aussi avant que le vainqueur. Pen- 
dant le séjour de Charles en Saxe le czar s'était avancé jus- 
qu'à Léopold, à l'extrémité méridionale de la Pologne : il était 
alors vers le nord, à Grrodno en Lithuanie, à cent lieues de 
Lé<ypold. 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assisté de dix mille 
Suédms et de ses nouveaux sujets, avait à conserver son nou- 
veau royaume contre les ennemis étrangers et domestiques: 
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pour lui il 8e mit à la tête de sa cavalerie, et maicha vers 
Grrodno au milieu des glaces, an mois de janvier 1706. 

Il avait déjà passé le Niémen à deux lieues de la ville, et le 
casar ne savait encore rien de sa marche. A la première nou- 
velle que les Suédois arrivent, le czar sort par la porte du nord, 
et Charles entre par celle qui est au midi Le roi n'avait avec 
lui que six cents gardes ; le reste n'avait pu le solvre. Le czar 
fuyait avec plus de deux mille hommes, dans l'opinion que toute 
une armée entrait dans Grodno. Il apprend le jour même par 
un transfuge polonais qu'O n'a quitté la place qu'à six cents 
hommes, et que le gros de l'armée ennemie était encore éloigné 
de plus de cinq lieues : il ne perd point de temps ; il détache 
quinze cents chevaux de sa troupe à l'entrée de la nuit, pour 
aller surprendre le roi de Suède dans la ville. Les quinze 
cents Moscovites arrivèrent à la faveur de l'obscurité jusqu'à 
la première garde suédoise sans être reooimus. Trente hom- 
mes composaient cette garde; ils soutinrent seuls tin demi- 
quart d'heure l'effort des quinze cents hommes. Le roi, qui 
était à l'autre bout de la ville, accourut bientôt avec le reste de 
ses six cents gardes ; les Russes s'enfuirent avec précipitation. 
Son armée ne fut pas long-temps sans le joindre, ni lui sans 
poursuivre l'ennemi. Tous les corps moscovites répandus dans 
la Lithuanie se retiraient ^n hâte du côté de l'cHÎent, dans le 
palatinat de Minski, près des frontières de la Moscovie, où était 
leur rendez-vous. Les Suédois, que le roi partagea aussi en 
divers corps, ne cessèrent de les suivre pendant plus de trente 
lieues de chemin ; ceux qui fuyaient, et ceux qui poursuivaient, 
faisaient des marches forcées presque tous les jours, quoiqu'on 
fût au miUeu de l'hiver. Il y avait déjà long-temps que toutes 
les saisons étaient devenues égales pour les soldats de Charles 
et pour ceux du czar : la seule terreur qu'inspirait le nom du 
roi Charles mettait alors de la di£f(5rence entre les Russes et les 
Suédois. 

Depuis Grodno jusqu'au Borysthène, en tirant vers l'orient, 
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ee sont des marais, des déserts, des forêts immenses ; dans les 
endroits qui sont cultivés on ne trouve point de vivres ; les 
paysans enfouissent dans la tene^ tous les grains, et tout ce 
qui peut s'y conserver : il fiiut scmder la terre avec de grandes 
perches ferrées pour découvrir ses magasins souterrains. Les 
Moscovites et les Suédois se servirent tour-à-tour de ces pro* 
visions ; mais on n'en trouvait pas toujours, et elles n'étaient 
pas suffisantes. 

Le loi de Suède, qui avait prévu ces extrémités, avait fait 
apporter du biscuit pour la subsistance de son armée : rien ne 
l'arrêtait dans sa marche. Après qu'il eut traversé la forêt de 
Minski, où il fiillut abattre à tout moment des arbres pour faire 
un chemin à ses troupes et à son bagage, il se trouva, le 25 
juin 1706, devant la rivière de Béréadne, vis-à-vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus grande partie 
de ses forces ; il y était avantageusement retranché : son des- 
sin était d'empêcher les Suédois de passer la rivière. Charles 
posta quelques régiments sur le bord de la Bérézine, à l'oppo- 
site de Borislou, comme s'il avait voulu tenter le passage à la 
vue de l'ennemL Dans le même temps il remonte avec son. 
aimée trois lieues au-delà vers la source de la rivière ; il y fait 
jeter un pont, passe sur le ventre à un corps de trois mille 
hommes qui défendait ce poste, et marche à l'armée ennemie 
sans s'arrêter. Les Russes ne l'attendirent pas ; ils décampè- 
rent, et se retirèrent vers le Borysthène, gâtant tous les che- 
mins, et détruisant tout sur leur route pour retarder an moins 
les Suédois. 

Charles sunnonta tous les^obstacles, avançant toujours vers 
le Borysthène. Il rencontra sur son chemin vingt mille Mos 
covites retranchés dans un lieu nommé HoUosin, derrière un 
marais, auquel on ne pouvait aborder qu'en passant une rivière. 
Charles n'attendit pas pour les attaquer que le reste de son in- 
fanterie fût arrivé ; il se jette dans l'eau à la tête de ses gardes 
à pied ; il traverse la rivière et le marais ayant souvent de l'eau 
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au-deffiOfl des épaules. Pendant qu'il allait ainsi aux ennemis, 
il avait ordonné à sa cavalerie de &ire le tour du marais pour 
prendre les ennemis en flanc. ^ Les Moscovites^ étonnés 
qu'aucune barrière ne pût les défendre, furent enfoncée en 
même temps par le roi, qui les attaquait à pied, et par le ca- 
valerie suédoise. 

Cette cavalerie s'étant fidt jour à travers les ennemis, j<M^t 
le roi au milieu du combat ; alors il monta à cheval : mais quel- 
que temps après il trouva dans la mêlée un jeune gentilhomme 
suédois nommé Gyllenstiem, qu'il aimait beaucoup, blessé et 
hors d'état de marcher ; il le força à prendre son cheval, et con- 
tinua de commander à pied à la tète de son infanterie. De 
toutes les batailles qu'il avait données celle-ci était peut-être 
la plus glorieuse, celle où il avait essuyé les plus grands dan- 
gers, et où il avait montré le plus d'habileté : on en conserva 
la mémoire par une médaille où on lisait d'un côté : SUva, 
jHdudeSy aggerea^ hoatea vicH ; et de l'autre ce vers de La- 
cain : Victricea copias aUum UUurua in orbem. 

Les Russes, chassés par-tout, repassèrent le Borysthène, qui 
sépare la Pologne de leur pays. Charles ne tarda pas à les 
poursuivre ; il passa ce grand ileùve après eux à Mohilou, der- 
nière ville de la Pologne, qui appartient tantôt aux Polonais, 
tantôt aux czars ; destinée commune aux places frontiières. 

Le czar, qui vit alors son empire, où il venait de fiiire naître 
les afts et le commerce, en proie à une guerre capable de ren- 
verser dans peu tous ses grands desseins, et peut-être son trône, 
songea à parler de paix : il fit hasarder quelques propositions 
par un gentilhomme polonais qui vint à l'armée de Suède. 
Charles XII, accoutumé à n'accorder la paix à ses ennemis 
que dans leurs capitales, répondit : " Je traiterai avec le csear à 
Moscou." Ctuand on rapporta au czar cette réponse hautaine : 
" Mon frère Charles, dit-il, prétend faire toujours l'Alexandre ; 
mais je me fiatte qu'il ne trouvera pas en moi un Darius." 

De Mohilou, place où le roi traversa le Borysthène, si vous 
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remontez an nord le long de ce fleuve, toujours sur les fron- 
tières de Pologne et de MoscoTie, tous troUTes à trente lieues le 
pays de Smdensko, par où passb la grande route qui va de Po- 
logne à Moscou. Le czar fuyait par ce chemin ; le roi le sui- 
vait à grandes journées. Une partie de Panière-garde mos- 
covite fut plus d'une fou aux prises avec les dragons de l'avant- 
garde suédoise. L'avantage demeurait presque toujours à ces 
derniers ; mais ils s'affidUissaient à force de vaincre dans de 
petits combats qui ne décidaient rien, et où ils perdaient tou- 
jours du monde. 

Le 23 septembre de cette année, 1706, le roi attaqua auprès 
de Smolensko un corps de dix mille hommes de cavalerie et de 
six mille Calmouks. 

Ces Calmouks sont des Tartares qui habitent entre le ro- 
yaimie d'Astracan, domaine du czar, et celui de Samarcande, 
pays des Tartares usbecks, et patrie de Timur, connu sous le 
nom de Tamerlan. Le pays des Calmouks s'étend à l'orient 
jusqu'aux montagnes qui séparent le Mogol de l'Asie occiden- 
tale : ceux qui habitent vers Astracan sont tributaires du czar : 
il prétend sur eux un empire absolu ; mais leur vie vagabonde 
l'empêche d'en être le maître, et fait qu'il se conduit avec eux 
comme le grand-seigneur avec les Arabes, tantôt souffrant leurs 
brigandages, et tantôt les punissant. Il y a toujours de ces 
Calmouks dans les troupes de Moscovie ; le czar était même 
parvenu à les discipliner comme le reste de ses soldats. 4 

Le roi fondit sur cette armée n'ajrant avec lui que six régi- 
ments de cavalerie et quatre mille fantassins. Il enfonça d'a- 
bord les Moscovites à la tête de son régiment d'Ostrogotie; 
les ennemis se retirèrent. Le roi avança sur eux par des che- 
mins creux et inégaux où les Calmouks étaient cachés : ils 
parurent alors et se jetèrent entre le régiment où le roi com- 
battait et le reste de l'armée suédoise. A l'instant et Russes 
et Calmouks entourèrent ce régiment, et percèrent jusqu'au 
roi ; ils tuèrent deux aides-de-camp qui combattaient auprès de 
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«apeiMume. Lecheval du roi ftit tué sous lui: un écuyerlnien 
présentait un autre ; mab l'écuyer et le cheval fuient percés 
de GoupB. Chaiies combattit à pied entouré de quelques offi- 
ciexs qui accoururent incontinent autour de lui 

PIuflieurB furent pris, blessés ou tués, ou entraînés loin du 
nâ par la foule qui se jetait sur eux ; il ne restait que cinq 
hommes auprès de Charles : il avait tué plus dedouie ennemis 
de sa main sans avoir reçu une seule blessure, par ce bonheur 
Inexprimable qui jusqu'alors Pavait accompagné par-tout, et 
sur lequel il compta toujours. Elnfin un colonel nonuné Dar- 
dof se fait jour à travers des Calmouks avec seulement une 
compagnie de son régiment ; il arrive à tempe pour dégager le 
roi: le reste des Suédois fit main basse sur ces Tartares. L'ar- 
mée reprit ses rangs : Charies monta à cheval ; et, tout fetiguô 
qu'il était, il poursuivit les Russes pendant deux lieues. 

Le vainqueur était toujouis dans le grand chemin de la capi- 
tale de la Moecovie. Il y a de Smolensko^ auprès duquel se 
donna ce combat, jusqu'à Moscou, environ cent de nos lieues 
firançaiaes : l'armée n'avait presque plus de vivres. On pria 
fortement le roi d'attendre que le général Lévenhaupt, qui de» 
Tait lui en amener avec un renfort de quinze mille hommes, 
▼int le joindre Non seulement le rcH, qui rarement prenait 
conseil, n'écouta point cet avis judicieux, mais, au, grand éton- 
nement de toute l'armée, il quitta le chemin de Moscou, et fit 
marcher au midi vers l'Ukraine, pays des Cosaques, situé en- 
tre la petite Tartarie, la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a 
environ cent de nos lieues du midi au septentrion, et presque 
autant de l'orient au couchant ; il est partagé en deux parties 
à-peu-près égales par le Borysthène, qui le traverse en coulant 
du nord-ouest au sud-est; la principale ville est Bathurin, sur 
la petite rivière de Sem. La partie la plus septentrionale de 
l'Ukraine est cultivée et riche ; la plus méridbnale située près 
du quarante-huitième degré, est un des pays les plus fertiles 
du m<mde et les plus déserts; le mauvais gouvemement y 
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étoufiait^ le bien que la natme s'efforce de &irê aux hommes. 
Les habitants de ces cantons Y<Hsins de la petîte Tartane ne 
semaient ni ne plantaient, paiceque les Tartaies de Budzîac, 
ceux de Précop, les Moldaves, touJB peuples brigands, auraient 
ravagé leurs moissons. 

L'Ukraine a toujours aspiré à être libre; mais étant entourée 
de la Moecovie, des états du grand-seigneur, et de la Pologne, 
il lui a fidlu chercher un protecteur, et par conséquent un 
maitre dans l'un de ces trou états. Elle se mit d'abord sous 
la protection de la Pologne, qui la traita trop en sujette ; elle 
se donna depuis au Moscovite, qui la gouverna en esclave au- 
tant qu'il le put. D'abord les Ukrainiens jouirent du privi- 
lège d'élire un prince sous le nom de général ; mais bientôt ils 
fuient dépouillés de ce drcst, et leur général fut nommé par la 
cour de Moscou. 

Celui- qui remplissait alors cette place était un gentilhomme 
polonais nommé Mazeppa, ne dans le palatinat de Podolie ; il 
avait été élevé page de Jean Casimir, et avait pris à sa cour 
quelque teinture des beUes-lettres. Une intrigue qu'il eut dans 
sa jeunesse avec la femme d'un gentilhomme polonais ayant 
été découverte, le mari le fît lier tout nu sur un cheval farou- 
che, et le laissa aller en cet état. Le cheval, qui était du pays 
de l'Ukraine, y retourna, et y porta Mazeppa demi-mort de 
fatigue et de faim. (Quelques paysans le secoururent : il resta 
long-temps parmi eux, et se signala dans plusieurs courses con- 
tre les Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une 
grande considération parmi les Cosaques : sa réputii^on s'aug- 
mentant de jour en jour, obligea le czar à le fiiire prince de 
l'Ukraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet empereur 
lui proposa de discipliner les Cosaques, et de rendre ces peu- 
ples plus dépendants. Mazeppa répondit que la situation de 
l'Ukraine et le génie de cette nation étaient des obstacles in- 
surmontables. Le czar, qui commençait à être échauffé par 
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le vin, et qui ne commandait paa toujours à sa colèie, PappelB 
traître, et le menaça de le faire empaler. 

Mazeppa de retour en Ukraine forma le projet d'une ré- 
Tolte : l'armée de Suède, qui parut bientôt après sur les fron- 
tières, lui en fiidlita les moyens : il prit la résolution d'ôtre 
ind^ndant, et de se former un puissant royaume de l'Ukraine 
et des débris de l'empire de Russie. C'était un bomme cou- 
rageux, entreprenant, et d'un travail infatigable, quoique dans 
une grande vieillesse. H se ligua secrètement arec le roi 
de Suède pour hâter la chute du czar, et pour en profiter. 

Le n» lui donna rendez-vous auprès de la rivière de Desna; 
Mazeppa promit de s'y rendre avec trente mille hommes, des 
munitions de guerre, des provisions de bouche, et ses trésors 
qui étaient immenses. L'armée suéd(Nse marcha donc de ce 
côté au grand regret de tous les officiers, qui ne savaient rien 
du traité du roi avec les Cosaques. Charles envoya ordre 
à Levenhaupt de lui amener en diligence ses troupes et des 
provisions dans l'Ukraine, où U projetait' de passer l'hiver, 
afin que s' étant assuré de ce pays il pût conquérir la Mos* 
covie au printemps suivant; et cependant il s'avança vers 
la rivière de Desna, qui tombe dans le Borysthène à Kiovie. 

Les obstacles qufon avait trouvés jusqu'alors dans la route 
étaient légers en comparaison de cetEx qu'on rencontra dans 
ce nouveau chemin ; il ûdlut traverser une forêt de cinquante 
lieues, pleine de marécages. Le général Lagercron, qui mai' 
chait devant avec cinq mille hommes et des {nonniers, égara 
l'armée vers l'orient, à trente lieues de la véritable route. 
Après quatre jours de marche le roi reconnut la fiiute de La- 
gercron : on se remit avec peine dans le chemin ; mais presque 
toute l'artillerie et tous les chariots restèrent embourbés ou 
abimés dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marehe si pénible, pendant 
laquelle les Suédois avaient consonmié le peu de Inscuit qui 
leur restait, cette armée, exténuée de lassitude et de faim, ar- 
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rÎYe sur Ibb borda de la Dema, dans Pendrait où Maaeppa 
avait marqué le rendez-Youa; maia, au lieu d'y trouver ce 
prince, on trouva un corps de Moscovites qui avançait vers 
l'autre bord de la rivière. Le roi fut étcmné ; mais il résolut 
sur-le-champ de ptsaer la Desna, et d'attaquer les ennemis. 
Les bords de cette rivière étaient si escarpés qu'on fut obligé 
de descendre les solda-ts avec des cordes. Ils traversèrent la 
rivière aelon leur manière accoutumée, les uns sur des radeaux 
fidts k la hâte, les autres à la na^ Le cc^ps des Moscovites, 
qui arrivait dans ce temps-là, n'était que de huit miHe hommes; 
il ne résista pas bng-tempS) et œt obstacle fîit encore sur- 
monté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, incertain de sa route 
et de la fidélité de Mazeppa : ce Cosaque parut enfin, mais 
plutôt comme un fugitif que comme un allié puissant. Les 
Moscovites avaient découvert et prévenu ses desseins. Ils 
étaient venus fondre^ sur ses Cosaques, qu'ils avaient taillés 
en pièces : ses principaux amis, pris les armes à la main, 
avaient péri au nombre de trente par le supplice de \a roue ; 
ses villes étaient réduites en cendres, ses trésors pillés, les 
provisions qu'U préparait au rot de Suède saisies: à peine 
avait-U pu échapper avec six mille hommes et quelques che- 
vaux chargés d'or et d'argent. Toutefins il apportait au 
loi l'espérance de se soutenir par ses intelligences dans ce 
pays inconnu, et l'affection de tous les Cosaques, qui, enragés 
contre les Russes, arrivaient par troupes au camp, et le firent 
subsister. 

Charles espérait au moins que son général Levenhaupt 
viendrait réparer cette mauvaise fortame. Il devait amener 
environ quinae mille Suédois, qui valaient mieux que cent 
mille Cosaques, et apporter des provisbns de guerre et de 
bouche, n arriva àrpeu-près dans le même état que Ma- 
seppa. 

Il avait déjà passé le Borysthène au-dessus de Mobilou» 
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et s'était avancé vingt de noB fieues auKlelà, sur le chemin 
de l' Ukraine. Il amenait au roi un convoi de huit mille 
chariots, avec Paigent qu'il avait levé en Lithuanie sur sa 
route. Cluand il fut ven le booig de Lesno, près de l'endroit 
où les rivièies de Pronia et Sossa se joignent pour aller tomber 
loin au-dessous dans le Borjsthône le czar p^nit à la tête de 
près de quarante mille hommes. 

Le général suédoiB, qui n'en avait pas seize mille com- 
plets, ne voulut pas se retrancher. Tant de victoires avaient 
donné aux Suédois une si grande confiance, quils ne s'in- 
formaient jamais du nombre de leurs ennemis, mais seulement 
du lieu où ils étaient. Levenhaupt marcha donc à eux sans 
balancer, le 7 d'octobre après midi. Dans le premier cboc les 
Suédois tuèrent quinze cents Moscovites. La confusion se 
mit dans l'armée du czar ; on fuyait de tous côtés. L'empe> 
reur des Russes vit le moment où il allait être entièrement 
défait : il sentait que le salut de ses états dépendait de cette 
journée, et qu'il était perdu si Levenhaupt joignait le roi de 
Suède avec une armée victorieuse. 

Dès qu'il vit que ses troupes commençaient à reculer, il 
courut à l'arrière-garde, où étaient des Cosaques et des Cal- 
mouks : '* Je vous ordonne, leur dit-il, de tirer sur quiconque 
fuira, et de me tuer nun-méme, si j'étais assez lâche pour me 
retirer." De là il retourna à l'avant-garde, et rallia ses troupes 
lui-même, aidé du prince MenzikofT et du prince Gallitzin. 
Levenhaupt, qui avait des ordres pressants de rejoindre son 
maître, aima mieux continuer sa marche que recommencer le 
combat, croyant en avoir assez &it pour ôter aux ennemis la 
résolution de le poursuivre. 

Dès le lendemain à onze heures le czar l'attaqua au bord 
d'un marais, et étendit son armée pour llenvelopper. Les 
Suédois firent face^ par-tout: on se battit jiendant deux 
heures avec une opiniâtreté égale. Les Moscovites perdixvnt 
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tiKHS fois plus de monde ; mais aiiciin ne lâcha pied, et la vic- 
toire fat indécise. 

A quatre heures le général Bayer amena an czar un renfort 
de troupes. La bataille recommença akvra pour la troisième fcns 
avec plus de fuiie et d'acharnement: elle dura jusqu'à la 
nuit :' enfin le nombre l'emporta-; les Suédds furent rompus, 
enfoncés,*^ et poussés jusqu'à leur bagage. Levenhaupt rallia 
ses troupes d .rrière ses chariots. Les Suédou étaient vaincus, 
mais ils ne s' enfuirent point Ds étaient envkon neuf mille 
hommes, dont aucun ne s'écarta : le général les mit en ordre 
de bataille aussi fiidlement que s^ils n'avaient point été vain- 
cus. Le czar, de l'autre côté, passa la nuit sous les armes : il 
défendit aux officiers, sous peine d'être cassés, et aux soldats, 
sous peine de mort, de s'écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda au pmnt du jour une 
nouvelle attaque. Levenhaupt s'était retiré à quelques milles, 
dans un lieu avantageux, après avoir encloué^ une partie de 
son canon et mis le feu à ses chariots. 

Les Moscovites arrivèrent assez à temps pour empêcher 
tout le convoi d'être consumé par les flammes ; ils se saisirent 
de plus de six mille chariots qu'ils sauvèrent Le czar, qui 
voulait achever la défidte des Suédois, envoya un de ses gé- 
néraux, nommé Phulg, les attaquer encore pour la cinquième 
fois : ce général leur offirit une cajâtulation honorable. Le- 
venhaupt la refusa, et livra un cinquième combat, aussi sanglant 
que les premiers. De neuf mille soldats qu'il avait encore, il 
en perdit environ la moitié ; l'autre ne put être forcée : enfin, 
la nuit survenant, Levenhaupt, après avoir soutenu cinq c«m- 
bats contre quarante mille hommes, passa la Sossa avec environ 
cinq mille combattants qui lui restaient Le czar perdit près 
de dix mille hommes dans ces cinq combats, où il eut la gloire 
de vaincre les Suédcns ; et Levenhaupt celle de disputer trois 
jours la victoire, et de se retirer sans av<nr été forcé dans son 
dernier poste. II vint donc au camp de son maître avec l'hon- 
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neur de B'ôtv^ si bien défendu, mais n'amenant avec lui ni mu- 
nition ni année. 

lie roi de Suède se trouva aînaaans praviâons et sans com- 
munication avec la Pcdogne, entouré d'ennemia, an milieu 
d'un pays où il n'avait guère de reaaouice que son courage. 

Dana cette extrémité le mémorable hiver de 1709, plus ter- 
rible encore sur ces irontières de l'Europe que nous ne Pavons 
senti en France, détruisit une partie de son armée. Charies 
voulait bmver les seisonfr comme il fiûaait ses ennemis ; il osait 
&ire de longues marches de troupes pendant ce firoid mortel : 
ce fut dans une de ces marches que deux mille hranmes tombè- 
rent morts de froid sous ses yeux. Les cavaliers n'&vaient 
plus de bottes ; les fkntassins étaient sans souliers et presque 
sans habits : ils étaient réduits à se fiûre des chaussures de 
peaux de bétes, comme ils pouvaient ; souvent ils manquaient de 
pain. On avait été réduit à jeter presque tous les canonsdans 
des marais et dans des rivières, fiiute de chevaux pour les traîner. 
Cette armée, auparavant si florissante, était réduite à vingt- 
quatre mille hommes prêts à mourir de fiiim. On ne recevait 
plus de nouvelles de la Suède, et on ne pouvait y en fiiire tenir. 
Dans cet état un seul oiSdet se plaignit : " Hé quoi! lui dit 
le rai, vous ennuyez-vous d'être loin de votre fenmie 7 Si vous 
êtes un vrai soldat, je vous mènerai si loin que vous pourrez à 
peine recevoir des nouvelles de Suède une fois en trob ans." 

Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en Suède, m'a 
conté qu'un soldat osa présenter au roi avec murmure, en 
présence de toute l'armée, un moreeau de pain noir et moin,'' 
ftit d'orbe et d'avoine, seule nourriture qu'ils avaient alors, et 
dont ils n'avaient pas même suffisamment. Le roi reçut le 
morceau de pain sans s^émouvoir, le mangea tout entier, et dit 
ensuite froidement au soldat : " Il n'est pas bon, mais il peut 
se manger." Ce trait, tout petit qu'il est, si ce qui augmente 
le respect et la confiance peut être petit, contribua plus que 
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tout le reâte à ùlte supporter à Paimée eniédotse 4e» extrémi- 
tés qui eussent été intolérables sous tout autre général 

Dans cette situation il reçut enfin des nouvelles de Stock- 
holm ; elles lui apprirent la mort de la duchesse de Holstein, 
sa sœur, que la petite-vérole enleva au mois de décembre 1708, 
dans la vingt-septième année de 'son âge. C'était une prin- 
cesse aussi douce et aussi compatissante que son frère était 
impérieux dans ses volontés, et implacable dans ses vengean» 
ces. Il avait toujours eu pour elle beaucoup de tendresse ; il 
fut d'autant plus affligé de sa perte, que, commençant al<»r8 à 
devenir malheureux, il en devenait un peu plus sensible. 

Il apprit aussi qu'on avait levé des troupes et de l'argent, en 
exécution de ses ordres ; mais rien ne pouvait arriver jusqu'à 
son camp, puisqu'entre lui et Stockholm il y avait près de 
cinq cents lieues à traverser, et des ennemis supérieurs en 
nombre à combattre. 

Le ezar, aussi agissant que lui, a^rès avoir envoyé de non- 
veHee troupes au secours des confédérés en Pologne, réunis 
contre Stanislas, sous le général Siniawski, s'avança bientôt 
dans l'Ukraine, au milieu de ce rude hiver, pour £uie tâte^ 
au roi de Suède : là il contintia dans la politique d'affiublir 
son ennemi par de petits combats ; jugeant bien que l'armée 
suédoise périrait entièrement à la longue,' puisqu'elle no 
pouvait être recrutée. Il fallait que le froid fût bien excessif, 
puisque les deux ennemis furent contraints de s'accorder une 
suspension d'armes. Mais, dès le premier février, on recom- 
mença à se battre au milieu des glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelques désavantages, 
le roi vit au moia d'avril qu'il ne lui restait plus que dix-huit 
mille Suédois. Mazeppa seul, ce prince des Cosaques, les 
fiûsait subsister ; sans ce secours l'armée eût péri de fiiim et 
de misère. Le casar, dans cette conjoncture^ fit proposer à 
Mazeppa de rentrer sous sa domination : mais le Cosaque 
fut fidèle a son nouvel allié, soit que le supplice affreux de la 
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roue, dont avalent péri ses amis, le fît craindre pour Im-méme, 
soit qû'U voulût les venger. 

Charles, avec ses dix-huit mille Suédois, n'avait perdu ni le 
dessein ni l'espérance de pénétrer jusqu'à Moscou. Il alla, 
vers la fin de mai, investir Pultava, sur la rivière Vorskla, à 
l'extrémité orientale de l'Ukraine, à treize grandes lieues du 
Borysthène: ce terrain est celui des Zaporaviens, le plus 
étrange peuple qui soit sur la terre. C'est un ramas d'anciens 
Russes, Polonais, et Tartares, faisant tous profession d'une 
espèce de christianisme et d'un brigandage semblable à celui des 
ffibustiers. Ils élisent un chef, qu'ils déposent ou qu'ils égor- 
gent souvent: ils ne souffirent point de fenmies chez eux, 
mais ils vont enlever tous les enfants a vingt et trente lieues à 
la ronde, ^1* et les élèvent dans leurs mœurs. L'été ils sont 
toujours en campagne ; l'hiver ils couchent dans des granges 
spedeuses, qui contiennent quatre ou cinq cents honunes. Ils ne 
craignent rien ; ils vivent libres ; ils afirontent la mort pour le 
plus léger butin, avec la même intrépidité que Charies XII 
la bravait pour donner des couronnes. Le czar leur fit donner 
soixante mille florins, dans l'espérance qu'ils prendraient son 
parti : ils prirent son argent,* et se déclarèrent pour Charles 
XII, par les soins de Mazeppa ; mais ils servirent très peu, 
parcequ'ils trouvent ridicule de combattre pour autre chose 
que pour piller. C'était beaucoup qu'ils ne nuisissent^ ^ pas : 
il y en eut environ deux mille tout au plus qui firent le ser- 
vice. On présenta dix de leurs chefs un matin au roi, mais 
on eut bien de la peine à obtenir d'eux qu'ils ne fussent point 
ivres ; car c'est par-là qu'ils commencent la journée. On les 
mena à la tranchée ; ils y firent paraître leur adresse à tirer 
avec de longues carabines ; car, étant montés sur le revers, ils 
tuaient à la dbtance de six cents pas les ennemis qu'ils choisis- 
saient Charles ajouta à ces bantfite quelques mille Valaques 
que lui vendit le kan de la petite Tartarie : il assiégeait donc 
Pultava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Cosaques, 
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de Valaques, qvd, joints à ses dix-hoit mille Suédois, faisaient 
une armée d'environ trente mille hommes, mais une armée 
délabrée, manquant de tout. Le czar avait &it de Pultava un 
magasin. Se le roi le prenait, il se rouvrait le chemin de Mos- 
cou, et pouvait au moins attendre dans l'abondance de toutes 
choses les secours qu'il espérait eno(»re de Suède, de livonie, 
de Poméranie, et de Pologne. Sa seule ressource étant donc 
dans la prise de Pultava, il en pressa le siège avec ardeur. 
Mazeppa, qui avait des intelligences dans la ville, l'assura qu'il 
en serait bientôt le maître : l'espérance renaissait dans l'armée ; 
les soldats regardaient la prise de Pultava comme la fin de 
toutes leurs misères. « 

Le roi s'aperçut, dès le commencement du siège, qu'il avait 
enseigné l'art de la guerre à ses ennemis. Le prince Mena- 
kofT, malgré toutes ses précautions, jeta du secours dans la 
ville : la garnison par ce moyen se trouva forte de près de cinq 
mille hommes. 

On fidsait des sorties, et quelquefois avec succès; on fit jouer 
une mine ; '^ mais ce qui rendait la ville imprenable, c'était l'ap- 
proche du czar, qui s'avançait avec soixante et dix mille com- 
battants. Charles XII alla les reconnaître le 37 mai, jour de 
sa naissance, et battit un de leurs détachements : mais comme 
il retournait à son camp, il reçut un coup de carabine, qui lui 
perça la botte, et lui fracassa l'os du talon. On ne remarqua 
pas sur son visage le moindre changement qui pût Êdre soup- 
çonner qu'il était blessé : il continua à donner tranquillement 
ses ordres, et demeura encore près de six heures à cheval. Un 
de ses domestiques s'apercevant que le soulier de la botte du 
prince était tout sanglant, courut chercher des chirurgiens : la 
douleur du roi commençait à être si cuisante qu'il fallut l'aider 
à, descendre de cheval, et l'emporter dans sa tente. Les chi- 
rurgiens visitèrent sa pUde : ils furent d'avis de lui couper la 
jambe. La consternation de l'armée était inexprimable. Un 
chirurgien, nommé Neuman, plus habile et plus hardi que les 
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autres, assura qu'en faisant de profondes incisions, il sauverait 
la jambe du roi. " Travaillez donc tout-à-i'heure,^^ lui dit 1© 
roi ; taillez hardiment ; ne craignez rien.*' Il tenait lui-même 
sa jambe avec les deux mains, regardant les incisions qu'on lui 
faisait, comme si l'opération eût été £ûte sur un autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait un appareil il ordon- 
na un assaut pour le lendemain ; mais à peine avait-il donne 
cet ordre qu'on vint lui apprendre que toute l'armée ennemie 
s'avançait sur lui. Il fallut alors prendre un autre parti. 
Charles, blessé et incapable d'agir, se voyait entre le Borys^ 
thène et la rivière qtd passe à Pultava, dans un pays désert, 
sans places de sûreté, sans munitions, vis-à-vis une armée qui 
lui coupait la retraite et les vivres. Dans cette extrémité il 
n^assembla point de conseil de guerre, comme tant de relations 
l'ont débité ; mais la nuit du 7 au 8 de juillet il fit venir le 
feld-maréchal Renschild dans sa tente, et lui ordonna sans dé- 
libération, comme sans inquiétude, de tout disposer poiur atta- 
quer le czar le lendeinain : Repschild ne contesta point, et sortit 
pour obéir. A la porte de la tente du roi il rencontra le comte 
Piper, avec qui il était fort mal depuis long-temps, comme il 
arrive souvent entre le ministre et le général : Piper lui de- 
manda s'il n'y avait rien de nouveau. Non, dit le général 
froidement, et passa outre pour aller donner ses ordres. Dès 
que le comte Piper fut entré dans la tente : Renschild ne vous 
a-t-il rien appris î lui d;t le roi. Rien, répondit Piper : Hé 
bien, je vous apprends donc, reprit le roi, que demain nous don- 
nons bataille. Le comte Piper fut effrayé d'une résolution si 
désespérée ; mais il savait bien qu'on ne faisait jamais changer 
son maître d'idée ; il ne marqua son étonnement que par son 
silence, et laissa Charles dormir jusqu'à la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 que se donna cette bataille 
décisive de Pultava, entre les deux plus singuliers monarques 
qui fussent alors dans le monde : Charles XII illustre par neuf 
années de victoires^ Pierre Alexiowitz par neuf années de 
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))èmeâ prises pour fonner des troupes égales aux troupes sué- 
doises ; Pun glorieux d'avoir donné des états^ Pautre d'avoir 
civilisé les siens ; Charles aimant les dangers^ et ne combattant 
que pour la gloire, Alexiowitz ne fuyant point le péril, et ne 
faisant la guerre que pour ses intérêts ; le monarque suédois 
libéral par grandeur d'ame, le moscovite ne donnant jamais 
que par quelque vue ; celui-là d'une sobriété et d'une conti- 
nence sans exemple, d'un naturel magnanime, et qui n'avait 
été barbare qu'une . fois ; celui-ci n'ayant pas dépouillé'^ la 
rudesse de son éducation et de son pays, aussi terrible à ses 
sujets qu'admirable aux étrangers, et trop adonné à des excès 
qui ont même abrégé ses jours. Charles avait le titre d'In- 
^incible, qu'un moment pouvait lui ôter; les nations avaient 
déjà donné à'Pierre Alexiowitz le nom de Grand, qu'une dé- 
faite ne pouvait lui faire perdre, parcequ'il ne le devait pas à 
des victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille, et du lieu où elle 
fut donnée, il faut se figurer Pultava au nord, le camp du roi 
de Suède au sud, tirant un peu vers l'orient, son bagage der 
rière lui à environ un mille, et la rivière de Pultava au norddfi 
la ville, coulant de l'orient à l'ocddent. 

Le czar avait passé la rivière à ime lieue de Pultava, du 
côté de l'occident, et commençait a fonher son camp« 

A la pointe du jour les Suédois parurent hors de leurs tran- 
chées avec quatre canons de fer pour toute artillerie ; le reste 
Alt laissé dans le camp avec environ trois mille hommes ; qua- 
tre mille demeurèrent au ^agagé : de sorte que l'armée sué- 
doise marcha aux ennemis forte 'd'environ vingt un mille hom- 
mes, dont il y avait environ seize mille Suédois. 

Les généraux Renschild, Roos, Levenhattpt, Slipenhak, 
Hoom,- Sparre,Hanùlton, le prince de Wirtemberg, parent du 
roi, et quelques autres, dont la plupart avaient vu la bataille de 
Narva, faisaient tous souvenir les officiers subalternes de cette 
journée où huit mille Suédois avaient détruit une armée de 
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quatre-vingt mille Moscovites dans un camp retranché : loft 
offiders le disaient aux soldats; tous s'encourageaient en 
marchant. 

Le rot conduisait la marche, porto sur un brancard à la tête 
de son in&nterie. Une partie de la cavalerie s'avança par son 
ordre pour attaquer celle des ennemis ; la bataille commença 
par cet engagement à quatre heures et demie du matin : la 
cavalerie ennemie était à l'occident, à la droite du camp 0008- 
oovite; le piinoe Menaôkoff et le comte Golowin l'avaient dis- 
posée par intervalles entre des .redoutes garnies de canons : le 
général Shpenbak, à la tête des Suédois, fondit sur cette cava- 
lerie. ^Tous ceux qui ont servi dans les troupes suédmses sa- 
vent qu'il était presque impossible de résister à la fureur de 
leur pKmier choc ; les escadrons moscovites furent rompus et 
enfoncés : le czar accourut lui-même pour les rallier ; son cha- 
peau fut percé d'une balle de mousquet ; Menzikoff eut trois 
chevaux tués sous lui ? les Suédois crièrent victoire. 

Charles ne douta pas que le bataille ne fût gagnée : il avait 
envoyé au milieu de la nuit le général Greuts avec cinq mille 
cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les ennemis en flanc 
tandis qu'il les attaquerait de front ; mais son malheur voulut 
que Creuts s'égarât, et ne parût point. Le czar, qui s'était 
cru perdu, eut le temps de rallier sa cavalerie : il fondit à son 
tour sur^^ celle du roi, qui, n'étant point soutenue par le dé- 
tachement de Creuts, fiit rompue à son tour ; Slipenbak même 
fut fait prisonnier dans cet engagement : en même tempe soi- 
xante et douze canons tiraient du camp sur la cavalerie sué- 
doise; et l'infanterie russienne, débouchant de ses lignes, venait 
attaquer celle de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikofr pour aller se 
poster entre Pultava et les Suédois : le prince Ménsikoff exé- 
cuta avec habileté et avec promptitude l'ordre de son maître ; 
non seulement il coupa la communication entre l'armée suer 
doise et les troupes restées au camp devant Pultava, mais ayant 
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rencontré un corps de réserve de trois mille hommes, il l'en- 
veloppa et le tailla en pièces. Si Menâkoff fit cette manœuvre 
de lui-même, la Russie lui dut son salut ; râ le czar Pordonna, 
il était im digne adversaire de Charles XII. Cependant l'in- 
fanterie moscovite sortait de ses lignes, et s'avançait en bataille 
dans la plaine : d'un autre côté la cavalerie suéd<Mse se ralliait à 
un quart de lieue de l'armée ennemie ; et le roi, aidé de son feld- 
maréchal RenachUd, ordonnait tout pour un combat général. 

Il rangea sur deux lignes ce qui lui restait de teoupes, son 
infanterie occupant le centre, sa cavalerie les deux ailes. Le 
czar disposa son armée de même : U avait l'avantage du nom- 
bre et celui de s(nxante et douze canons, tandis que les Suédois 
ne lui en opposaient que quatre, et qu'ils commençaient à man- 
quer de poudre. 

L'empereur moscovite était au centre de son armée, n'ayant 
alors que le titre de major-général, et semblait obéir au gé- 
néral Czermetoff ; mais il allait, comme empereur, de rang en 
rang, monté sur un cheval ture, qui était un présent du grand- 
eeigneur, exhortant les capitaines et les soldats, et promettant 
à chacun des récompenses. 

A neuf heures du matin la bataille recommença : une des 
premières volées du canon moscovite emporta les deux che- 
vaux du brancArd de Charles : il en fit atteler deux autres: une 
seconde volée mit le brancard en pièces, et renversa le roi : de 
vingt-quatre drabans qui se relayaient pour le porter, vingt et 
un furent tués. Les Suédois consternés s'ébranlèrent, et, le 
canon ennemi continuant à les écraser, la première ligne se 
replia sur la seconde, et la seconde s'enfuit. ' Ce ne fut en cette 
dernière action qu'une ligne de dix mille hommes de l'infimte- 
rie russe qui mit en déroute l'armée suédoise ; tant les choses 
-étaient changées ! 

Tous les écrivains suédois disent qu^ils auraient gagné la 
liataille si on n'avait point fait de foutes ; mais tous les offi- 
ciers prétendent que c'en était une n^rande de la donner, ef une 
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pias grande encore de s'enfàmer dans ces pays perdus, malgré 
Pavis des plus sages, contre un ennemi aguenri, trois fois plus 
fort que Charles XII par le nombre d'hommes, et par les res- 
sources qui manquaient aux Suédois. Le souvenir de Narva 
fut la principale cause du malheur de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wirtemberg, le général Renschild, et plu- 
sieurs officiers principaux étaient prisonniers, le camp devant 
Pultava forcé, et tout dans une confusion à laquelle il n'y avait 
plus de ressource. Le comte Piper avec quelques officiers de 
la chancellerie étaient sortis de ce camp, et ne savaient ni ce 
qu'ils devaient faire, ni ce qu'était devenu le roi ; ils couraient 
de côté et d'autre dans la plaine : un major, nommé Bere, 
s'offirit de les conduire au bagage ; mais les nuages de pous- 
sière et de fumée qui couvraient la campagne, et l'égarement 
d'esprit naturel dans cette désolation, les conduisirent droit sur 
la contrescarpe de la ville môme, où ils furent tous pris par la 
garnison. 

Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se défendre. Il 
avait en ce moment auprès de lui le général Poniatowski, co- 
lonel de la garde suédoise du roi Stanislas, homme d'un mérite 
rare, que ^on attachement pour la personne de Charles avait 
engagé à le suivre en Ukraine sans aucun commandement : 
c'était un homme qui, dans toutes occurences de sa vie, et dans 
les dangera où les autres n'ont tout au plus^^ que de la valeur, 
prit toujours son parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur : 
il fit signe à deux drabans, qui prirent le roi par^dessous les 
bras, et le mirent à cheval malgré les douleura extrêmes de sa 
blessure. 

Poniatowski, qiu»qu'il n'eût point de commandement dans 
l'armée, devenu en cette occasion général par nécessité, rallia 
cinq cents cavaUen auprès de la personne du roi ; les uns 
étaient des drabans, les autres des officiers, quelques uns de 
simples cavaliera : cette troupe rassemblée, et ranimée par le 
mallieur de son prince, se fit jour à tra^ers^'' plus de dix régi- 
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ments OMMOovites, et conduisit Charles au milieu des eimemis 
I*e0paee d'une lieue, jusqu'au baga^^e de l'année suédoise. 

Le roi filmant et poursuivi eut son cheval tué sous lui ; le 
cokmel Gîeta, Messe et perdant tout son sang, lui donna le sien. 
Ainsi on remit deux fois à cheval dans tsa fuite ce conquérant 
qui n'avait pu y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup dans un si gnuid 
malheur ; mais il &llait fuir plus loin : on trouva dans le bagage 
le carrosse du comte Piper; car le roi n'en eut jamais depuis 
qu'U sortit de Stockholm : on le mit dans cette voiture, et l'on 
prit avec précipitation la route du Borysthène. Le roi, qui» 
depuis le moment où on l'avait mis à cheval jusqu'à son arrivée 
au bagage, n'avait pas dit un seul mot, demanda alors ce qu'é- 
tait devenu le comte Piper. Il est pris avec toute la chance!- 
leiie, lui répondit-on. Et le général Renschild, et le duc de 
Wirtembergl ajonta-t-il. Ils sont aussi prisonniers, lui dit 
Foniatowski. " Prisonniers chez des Russes ! Teprit Charles, 
en haussant les épaules ;^^ allons donc, allons plutôt chez les 
Turcs." On ne remarquait pourtant point d'abattement sur 
son visage ; et quiconque l'eût vu alors, et eût ignoré son état, 
n'eût p<nnt soupçonné qu'il était vaincu et blessé. 

Pendant qu'U s'éloignait les Russes saisirent son artillerie 
dans le camp devant Pultava, son bagage, sa caisse militaire, 
où ils trouvèrent six millions en espèces, dépouilles des Polo- 
nais et des Saxons. Près de neuf nulle hommes suédois ou 
cosaques furent tués dans la bataille ; environ six mille furent 
pris. Il restait encore environ seize mille hcMumes, tant sué- 
dois et polonais que cosaques, qui fuyaient vers le Borysthène, 
«ous la conduite du général Levenhaupt ; il marcha d'un côté 
avec ses troupes fugitives: le roi alla par un autre chemin avec 
quelques cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la mar- 
che ; on le remit à cheval. Pour comble de disgrâce il s'égara 
pendant la nuit dans un bois ; là, son courage ne pouvant plus 
J^Pplêef à ses forces épuisées, les douleurs de sa blessure de- 
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venues ph» insupportebles par la fatigue, son cheval étant 
tombé de lassitude, il se coucha quelques heuFes i^u pied d'un 
arbre, en danger d'être surpris à tout moment par les vain- 
queurs qui le cherchaient de tous côtés. 

Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis-a-vis le Bo- 
lysthène : Levenhaupt venait d'arriver avec les défaris de Pai^ 
ooiée : les Suédcns revirent avec une joie mêlée de douleur leur 
roi qu'ils croyaient mort L'ennemi approchait ; on n'avait 
ni pont pour passer le fleuve, ni temps pour en fiûre, ni poodie 
pour se défendte, ni provisions pour empêcher de mourir de 
ûdm une armée qui n'avait mangé depuis deux jours. Ce- 
pendant les restes de cette armée étaient des Suédois, et ce loi 
vaincu était Charles XII. Presque tous les officiers croyaient 
qu'on attendrait là de pied ferme les Russes, et qu'on périrait 
ou qu'on vaincrait sur le bord du Borysthène. Charles eût 
pris sans doute cette résolution s'il n'eût été accablé de ièd' 
blesse : sa plaie suppurait, il avait la fiôvre : et on a remsiqué 
que la plupart des hommes les plus intrépides perdent dims la 
fièvre de la suppuration cet instinct de valeur qui, comme les 
autres vertus, demande une tête libre. Charles n'était plus 
lui-même ; c'est ce qu'on m'a assuré, et qui est plus vraisem- 
blable. On l'entraîna comme un malade qui ne se connaît 
plus, n y avait encore par bonheur une mauvaise calèche 
qu'on avait amenée à tout hasard jusqu'en cet endrcnt ; on 
l'embarqua sur un petit bateau : le roi se mit dans un autre 
avec le général Mazeppa. Celui-ci avait sauvé plusieurs 
coffres pleins d'argent ; mais le courant étant trop rapide, et 
un vent violent commençant à souffler, ce Cosaque jeta plus 
^es trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soulager le 
bateau. Mullem, chancelier du roi, et le comte PoniatowBki, 
hommé{^us que jamais nécessûie au roi par les ressources que 
son esprit lui fournissait dans les disgrâces passèrent dans 
(]^autres barques avec quelques officierB. Trois cents cava- 
liers, et un très grand nombre de Polonais et de Cosaques^ se 
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fiant sur lalidlité de ieùns chevaux^ hasardèrent de passer le 
fieuve à la nage^ leur troupe bien serrée résistait au courant, et 
rompait les vagues ; mais tous ceux qui s'écartèrent un peu 
au-dessous furent emportés et abymés dans le fleuve. De 
tous les fantassins qui risquèrent le passage aucun n'arriva à 
l'autie bord. 

Tandis que les débris de l'armée étaient dans cette extrémi- 
té, le prince Menzikoff s'approchait avec dix mille cavaliers, 
ayant chacun un fantasam en croupe. Les cadavres des Sué- 
dois morts dans le chemin, de leurs blessures, de fatigue, et de 
faim, montraient assez au prince Menzikoff la route qu'avait 
prise le gros de l'armée fugitive : le prince envoya au général 
Buédpis un trompette pour lui offrir une capitulation, quatre 
officiers généraux furent aussitôt envoyés par Levenhaupt 
pour recevoir la loi du vainqueur. Avant ce jour seiae mille 
soldats du roi Charles XIJ eussent attaqué toutes les forces de 
l'empire moscovite, et eussent péri jusqu'au dernier plutôt que 
de se rendre ; mais après une bataille perdue, après avoir fui pen- 
dmtdeux jours, ne voyant plus leur prince, qui était contraint de 
fuir lui-même, les forces de chaque soldat étant épuisées, leur 
courage n'étant plus soutenu par aucune espérance, l'amour 
de la vie l'emporta sur l'intrépidité. Il n'y eut que le colonel 
Troutfetre qui, voy^uit approcher les Moscovites, s'ébranla^* 
«.yic un bataillon suédob pour les charger, espérant entraîner 
le reste des troupes; mais Levenhaupt fut obligé d'arrêter ce 
mouvement inutile. La capitulation fut achevée ; cette armée 
entière fut £ûte prisonnière de guerre. Ctuelques soldats, dé- 
aespérés de tomber entre les mains des Moscovites, se précipi- 
tèrent dans le Borysthènet deux officiers du régiment de ce 
luave Troutfetre s'entietuèrent ; le reste fut fiiit esclave. Ils 
défilèrent tous en présence du prince Men2ik0ff, mettant les ar- 
VUB» à ses pieds, comme trente mille Moscovites avaient fiiit neuf 
VOS auparavant devant le roi de Suède à Narva. Mais, au lieu 
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que le roi avait alors renvoyé tous ces prij»nmers Moflcofites^ 
qu'il ne craignait pas, le czar retint les Suédois pris a Pultava. 

Ces malheureux furent dispersés depuis dans les états du 
czar, mais particulièrement en Sibérie, vaste province de la 
grande Tartarie, qui, du côté de Porient, s'étend jusqu'aux 
firontières de l'empire chinois. Dans cç pays barbare, où 
l'usage du pain n'était pas môme connu, les Suédois, devenus 
ingénieux par le besoin, y exercèrent les métiers et les arts dont 
ils pouvaient avoir quelque teinture.^^ Alors toutes les dis- 
tinctions que la fortune met entre les hommes furent bannies : 
l'officier qui ne put exercer aucun métier fut réduit à fendre 
et à porter le bois du soldat devenu tailleur, drapier, menuisier, 
ou maçon, ou orfèvre, et qui gagnait de quoi subsister. Gluel- 
ques officiers devinrent peintres, d'autres architectes : il y en eut 
qui enseignèrent les langues, les mathématiques ; ils y établirent 
même des écoles publiques, qui avec le temps devinrent si 
utiles et si connues qu'on y envoyait des enfdnts de Moscou. . 

lift comte Piper, premier ministre du roi de Suède, fut long* 
temps enfermé à Pétersbouj^. Le czar était persuadé, comme 
le reste de l'Europe^ que ce ministre avait vendu son maître 
au duc de Mariboiough, et avait attiré sur la Moecovie led 
armes de la Suède qui auraient pu pacifier TËurope : il lui 
rendit sa captivité plus dure. Ce ministre mourut quelques 
années après en Moscovie, peu secouru par sa famille qui 
vivait à Stockholm dans l'opulence, et plaint inutilement pof 
son roi, qui ne voulut jamais s'abaisser àoffiir pour son minis- 
tre une rançon qu'il craignait que le czar n'acceptât pas; car 
il n'y eut jamais de cartel d'échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qu'il ne se mettait 
pas en peine de dissimuler, recevait sur le champ de bataille 
les prisonniers qu'on lui amenait en foule, et demandait à tout 
moment : Où est donc mon frère Charles 1 

Il fit aux généraux suédois l'honneur de les inviter à ià 
taUe. Ënt^ autres questi^ni qu'il leur fit il demanda au f6- 
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néffll Renscbild à combien les troupes du roi son maître pou- 
vaient monter avant la bataille. Renecfaild répondit que le 
isî iftul en avait la liste, qu'il ne communiquait à personne ; 
mais que pour lui il pen^nit que le tout pouvait aller à environ 
trente mille hommes ; savoir dix-huit miHe Suédois et le reste 
Cosaques. Le czar parut surpris, et drananda comment ils 
avaient pu hasardée de pénétrer dans un pays si reculé, et 
d'assiéger Pultava avec ce peu de monde. Nous n'avons pas 
toujours été consultés, reprit le général suédois ; mais, comme 
fidèles serviteurs, nous avons obéi aux ordres de notre maître, 
sans jamais y contredire. Le czar se tourna à cette réponse 
vers quelques uns de ses courtisans autrefrâ soupçonnés 
d'avoir trempé dans des conspirations contre lui : " Ahl dit-il, 
voilà comme il fiiut servir son souverain." Alors prenant un 
verre dé vin : <^ A la santé, dit-il, de mes maîtres dans Part de 
la guerre." Renacfaild lui demanda qui étaient ceux qu'il ho- 
norait d'un si beau titre. " Vous, messieurs les généraux 
suédois," reprit le czar. " Votre majesté est donc bien ingrate, 
«éprit le comte, d'avoir tant maltraité ses maîtres 1 Le czar» 
vptèê le repas, fit rendre les épées à tous les officiers généraux, 
et les traita comme un prince qui voulait donner à ses sujets 
des leçons de générosité et de la politesse qu'il connaissait 
Mais ce même prince qui traita si bien les généraux suédois^ 
fit rouer tous les Cosaques qui tombèrent dans ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe si tri- 
omphante^ n'était plus; la moitié avait péri de misère, l'autre 
moitié était esclave ou massacrée. Charles XII avait perdu 
en mi jour le fruit de neuf ans de travaux, et de près de cent 
combats : il ïuyait dans une méchante calèche, ayant à son 
côté le major-général Hoard, blessé dangereusement;, le reste 
die te tmnpe suivait, les uns à pied, les autres à cheval, quel- 
ques uns dans dès charrettes, à travers un désert où ils ne 
%xyaifetit ni hnttes, ni tentes, ni honmies, ni animaux, ni che- 
-mlnft^ teut f «nanquait jusqu'à ^«au même. C'était dans le 



DE CHARLES Xn. I4fi 

coDimeneement de juillet. Le pays est situé au quarante- 
septième degré : le sable aride du désert rendait la chaleur du 
soleil plus insupportable ; les chevaux tombaient ; les hommes 
étaient près de mourir de soif. Un ruisseau d'eau bourbeuse 
fut Punique ressource qu'on trouva vers la nuit; on remplit 
des outres de cette eau, qui sauva la vie à la petite troupe du 
roi de Suède. Après cinq jours de marche il se trouva sur 
le rivage du fleuve Hippanis, aujourd'hui nommé le Bogh 
par les baibsoes, qui ont défiguré jusqu'au nom de ces pays, 
queues colonies, grecques firent fleurir autrefois. Ce fleuve 
se joint à quelques milles de là au Borysthène, et tombe avec 
lui dans la mer Noire. 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite ville d'Oo 
«akou, frontière de l'empire des Turcs. Les habitanta, voyant 
venir à eux une troupe de gêna de guerre dont l'habillement 
et le langage leur étaient inccmnus^ refusèrent de les passer 
à Oczakou sans un ordre de Mehemet bâcha, gouverneur de 
la ville. Le roi envoya un exprès à ce gouverneur pour lui 
demander le passage ; ce Turc, incertain de ce qu^il devait 
faire, dans un pays où une fausse démarche coûte souvent la 
vie, n'osa rien prendre sur lui sans avoir auparavant la per- 
mission du scraskier de la province, qui réside à Bender dans 
la Bessarabie. Pendant qu'on attendait cette permiaûon, les 
Russes, qui avaient pris l'armée du roi prisonnière, avaient 
passé le Borysthène, et approchaient pour le prendre lui- 
même: enfin le bâcha d'Oczakou envoya dire au roi qu'il 
fournirait une petite barque pour sa personne et pour deux ou 
trois hommes de sa suite. Dans cette extrémité les Suédois 
prirent de force ce qu'ils ne pouvaient avoir de gré f^ quel- 
ques uns allèrent à l'autre bord, dans une petite nacelle, se 
saisir de quelques bateaux, et les amener à leur rivage : ce fVit 
teur salut ; car les patrons des barques turques, craignant de 
perdre une occasion de gagner beaucoup, vinrent en firale 
offrir leurs services : prédsément dans le même tmdpa fat «6- 
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•pOttH) fiivonble du sénakîer de Bender arrivait aussi ; et le roi 
eut la doulevr de voir einq cents homoiM de m. mite aaiflis par 
«s *«"w^«««i dont il entendait les Ivavades insuHanlea. Le 
\mchtL d'Ocakoia lui demanda par un interprète paidon de ees 
jftoi ai de n ients qm. étaient cause de la prise de ces cinq cents 
InmouM, et le «uppHa de Tookir bien ne point s'en jdaindre 
au gra a id i tt ei g nfiur. Cfaailes le promit, non sans hn faire une 
réprimande comme s'il eût parlé à un de ses sujets. 

Jjb «jmrtiaiidasifc de Bender, qui était en môme temps se- 
iBflkier, titre qiri Tépond à celui de général ; et baofaa de la 
province^ qui signifie gouTemeur et intendant, envoya en hâte 
un aga complimenter le roi, et lui offrir une tente magnifique, 
«vec les pronsion^ le bagage, les cbariots, lés commodités, les 
Dffieie^ toute la suite nécessaire pour le conduirB avec sçHeor 
ÛBittjfmqvfk Bander : car tel est l'usage des Turcs, non seule- 
neiit de défta^ei^ les ambassadeuiB jusqu'au lieu de leur rê> 
sidenoe, mais de fimrmr tout abondamment aux princes réfugiés 
dies ffiiz pendant le tempe de leor séjour. 
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JEkU de la Porte ottomane, Charles séjourne prèê de Bav- 
der. Ses oeeupaHona, Ses intrigues à la Porte. Ses des- 
seins, AugtLste remonte svr son trbne. Le roi de. Dane- 
Tnarckfait une descente en Suède. Tous les avires états 
de Charles sont attaqués. Le czar triomphe dans Moscou. 
Affaire du Pruth, ' Histoire de la czarine^ paysanne deve- 
nue impératrice, 

AcHMET III goamernait abn l'empiie de Turquie : il avait 
été nûfl en 1703 sur le trône à la place de eon frère Mnetapha, 
par une révehition aemblabie à celle qui «vàk donné en An- 
gleterre la couronne de Jacques II à son gendre Guillaume. 
Mustapha, gouverné par son muphti, que les Tum abhor- 
raient^ sottleya contre lui tout Tempire ; son armée» avec la- 
quelle il comptait punir les mécontents^ se joignit à eux : il 
fîit pris, déposé en éérêmonie, et son frère tiré du sérail pour 
devenir sultan, sans qu'il y eût presque une goutte de sang de 
répandue. Achmet renferma le sultan déposé dans le serafl de 
Constantinople, où il vécut encore quelques années, au grand 
étonnement de la Turquie, iBuseontumée à voir la mort de ses 
princes suivre toujoun leur détrânement 

Xâb nouveau sultan, pour toute récompense d'une covronne 
qu'il devait aux ministies, aux gén^Hbx, aux offiders des 
ianissaires^ enfin à ceux qui avaient eu part à la révohitkm, 
les fit tous périr les uns après les autres, de peur^ qu'un jour 
ils n^eit tentassent une seconde. Par le sacrifice de tant de 
hVftvMr gens il «ffidbUt fe9 forces de Fampire ; mais il afièrmit 
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son trône, du moins^ pour quelques annêesr. Il s'appliqua de- 
puis à amasser des trésors. C'est le premier des ottomans 
qui ait osé altérer un peu la monnaie, et étaUir de nouveaux 
impôts ; mais il a été obli^ ide s'arrêter dans ces deux entre- 
prises, de crainte d'un soulèvement ; car la rapacité et la ty- 
rannie du grand-seigneur ne s'étendent presque jamais que 
sur les officiers de l'empire, qui, quels qu'ils soient, sont esclaves 
domestiques du sultan : mais le reste des musulmans vit dans 
une sécurité profonde, sans craindre ni pour leurs vies, m poux 
leurs fortunes, ni pour leur liberté. 

Tel était l'empereur des Turcs ches qui le roi de Suèdo 
vint chercher un aale. ' Il hii écrivit dès qu'il fut sur ses 
terres ; sa lettre est du 13 juillet 1709 : il en courut plusieurs 
copies difierentes, qm toutes passent aujourd'hui poyr infi- 
dèles ; mais de toutes celles que j'ai vues il n'en est aucune 
qui ne marquât de la hauteur, et qui ne fût plus conforme à 
son courage qu'à- sa situation. Le sidtan ne lui fit réponse 
que vers la fin de septembre ; la fierté de la Porte ottomane fit 
sentir à Charles XII la difieience qu'elle mettait entre l'em- 
pereur turc et un roi d'une partie de la Scandinavie, chrétien, 
vaincu, et fugitif. Au reste toutes ces lettres, que les rois 
écrivent ^ès rarement eux-mêmes, ne sont que de vaines for- 
malités qui ne font connaître ni le caractère des souverains ni 
leurs affaires. 

Charles XII, en Turquie, n'était en effet qu'un captif 
h(»ioraUement traité. Cependant il concevait le dessein 
d'armer l'empire ottoman contre ses ennemis ; il se flattait de 
ramener la Pologne sous le joug, et de soumettre la Russie : 
il avait un envojé à Constantinople ; mais celui qui le servit 
le plus dans ses vastet projets fut le comte Poniatowski, lequel 
alla à Constantinople sans mission, et se rendit bientôt néces- 
saire au roi, agréaUe à la Porte, et enjpin dangereux aux grands- 
visirs mêmes. 

Un de ceux qui secondèrent plus adroitement ses desseyis 
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fut le médecin Fonaeca, Ptvtagais, Juif établi à Gourtanti- 
nofgie, bonuM aai^nt etdétié) c^iable d'affiûrat, et te aenl phi- 
io8(q[)he peut-être de aa natioii: aa pfofeesioii lui proconiitdea 
entréea à la Porte ottomane, et tonvenl la confiance des Tiairs. 
Je l'ai fort connu h. Paria, il m'a confiimé toulea lea particu^ 
lariléa que je nia racenter. Le comte Poniatowifci m'a dit 
lui-même et m'a écrit qull avait eu l'adtene de fiôre tenir des 
lettrea à la «ahane validé, mère de l'empeieor régnant, autie- 
îdiê maltiaitée par aon fila, maîa qui commençait à prendra du 
crédit' dana te aerail. Une Juive, qui approchait aouvent de 
cette princeBse, ne ceaaait de lui raconter lea expteita du roi de 
Suède, et te charmait par ees récite. La eoltanei par une 
secrète inclination, dont presque toutes les femmes se sentent 
sm^prises en fiiveur des hommes eztrai»dinaireB, même sans 
tes avoir vus, prenait hautement dans te aerail te parti de ce 
prince ; elle ne l'appeteit que son lion. " Gtuand voulea-voua 
donc, disait-eUe quelquefote au sultan aon fila^ aider mon lioft 
à dévorer ce czar 1" , Ëlte passa même par-dessus les lois aus« 
tères du aerail, au pcnnt d'écrira de aa main pkisteura tettne 
au comte Poniatowaki, entre lea mains duquel eitea aont encore 
ftu temps qu'on écrit cette histoira. 

Cependant on avait conduit te roi av«c honneur à Bender, 
par te désert qoi s'a^qpelait autre^ns te solitude des Gtôte& 
Les Turcs eurent soin que rten ne manquât sur aa route de 
tout ce qui pouvait rendre son voyage fdus agréable ; beaucoup 
de Polonais, de Suédois^' de Ooèaques, échappés tes uns aprèa 
les autzea des manu des Moscovites, venatent par différents 
chemins grosnr sa suite sur teioute ; il avait avec lui dix-huit 
cents hommes quand il se trouva à Bender ; toute ce monde 
était nourri, logé, eux et leu» dievaux, «ux dépens du grand- 
sdgneur. 

Le rm voulut camper auprès de Bender, au lieu de de- 
meurer dans te ville. Le sérai^er Jussu^ bâcha, lui fit 
drèsRer une tente magnifique, et on en fournit à tous tes 
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seigniHiiB de sa Buite : quelque temps après le prince se fit 
bâtsr une maison dans cet endroit ; ses offiders en firent au- 
tant à flon exemple ; les soldats dressèrent d^ banques : de 
sorte' que ce camp devint insensiblement une petite Tille. Le 
roi n'étant point enooie guéri de sa blessure, il fiillut lui tirer 
du |ned un os carié ; mais dès qu^il put monter à cheval il 
reprit ses fieitigues ordinaireS| toujours se levant avant le solei^ 
lassant trois, chevaux par jour, fiiisant &jre l'exercice à. ses 
soldats. Pour tout amusement il jouait quelquefois aux échecs. 
Si les petites choses peignant les hommes, il est permis de rap- 
porter qu'il fiiisait toujours marcher le roi à ce jeu ; il s'en ser- 
vait plus que des autres pièces, et par-là il perdait toutes les 
parties. 

Il se trouvait à Bender dans une abondance de tontes choses, 
bien rare pour un prince vaincu et fugitif; car outre les pro- 
visions plus que suffisantes, et les cinq cents écus par jour 
qu'il recevait de la magnificence ottomane^ il tirait encore de 
l'argent de la France, et il empruntait des marchands de Cons- 
tantinople. Une partie de cet argent servit à ménager des 
intrigues dans le seiail, à acheter la fitveur des visirs, ou à pro- 
curer leur perte: il répandait l'autre partie avec profusion 
parmi ses officiers et les janissaires qui lui servaient de gardes 
à Bender. Grothusen, son favori et trésorier, était le dispen- 
sateur de ses libéralités : c'était un homme qui, contre l'ussge 
de ceux qui sont en cette place, aimait autant à donner que 
son maître. U lui apporta un jour .un conqxte de soixante 
mille écus en deux lignes : Dix mille éous donnés aux Sué- 
dois et aux janissaires par les ordres génémux de sa majesté, 
et le reste mangé par moi. " Voilà comme j'aime que mes 
amis me rendent leurs comptes, dit ce prince : Mullem me &it 
lire des pages entières pour des sommes de dix mille firancs : 
j'aime mieux le style laconique de Grothusen." Un de ses 
vieux officiera, soupçonné d'être un peu avare, se plaignit à 
loi de ce que sa majesté donnait tout à Grothusen : " Je m 
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âonne de Uargent, réptmdit le roi, qu'à ceux qtii savent en 
faire uaage." Cette généioeité le réduisit souvent à ii'a:v<Hr 
pas de quoi donner. Plus d'économie dans ses Ubérafités eât 
été aussi honoiaUe et plus utile ; mais c'était le défiiut de cq 
prince de pousser à Péxcès toute les vertus. 

Beaucoup d'étrangers accouraient de Gonstantinople pour 
le voir. Les Turcs, les Tartares du vtnsinage y venaient en 
feule ; tous le respectaient et l'admiraient. Son opiniâtreté à 
s'abstenir du vin, et sa régularité à assister deux fms par jour 
aux prières publiques, leur faisaient dire: "C'est un vrai 
musulman." Ils brûlaient d'impatience de marcher avec lui à 
k conquête de la Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, qui fut plus long qu'il ne pensait} 
il prit insensiblement du goût pour la lecture. Le baron Fa- 
brice, gentilhomme du duc de Holstdn, jeune homme aimable^ 
qui avait dans l'esprit cette gaieté et ce tour aisé qui plait aux 
princes, fut celui qui l'engagea à lire. Il était envoyé auprès 
de lui à Bender pour y ménager les intérêts^ du jeune duc de 
Holstein, et il y réussit en se rendant agréable. Il avait lu 
tous les auteurs français : il fit lire au roi les ^tragédies de 
Herre Corneille, celles de Racine, et les ouvrages de Des- 
préaux. Le roi ne prit nul goût aux satires de ce dernier, qui 
en effet ne sont pas ses meiUeures pièces ; mais il aimait fort^ 
ses autres écrits. Ctuand on hii lut ce trait de la satire hui- 
tième où l'auteur traite Alexandre de fou et d'enragé, il dé' 
chira le feuillet. 

De toutes les tragédies françaises Mithridate était celle qui 
lui (faisait davantage, parceque la situation de ce roi vaincu 
et respirant la vengeance, était conforme à la sienne. Il mon- 
trait avec le doigt à M. Fabrice les endroits qui le firappaient ; 
mais il n'eu voulait lise aucun tout haut^ ui hasarder jamais 
un mot en français. Même quand il vit depuis à Bender M« 
Désaleurs, ambassadeur de France à la Forte, homme d'un 
mérite distingué, mds qui ne savait que sa langue naturelle^ 
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il répondit à cet amlMuwadeur en latin ; et lur ce que M. Dé< 
nleuïe pvotest» qn^il n'entoidait pas quatie mots de cette 
langue, le roi, plutôt que de parier fiançaia^ fit venir un in- 
terprète. 

Telles étaient ks œcapatioQa àfi Charles XII à Bender, où 
il attendait qu'une armée de Txac» vînt à ton seoourB. 8on 
envoyé préaentait des mémoiraa eA son nom au gnmdrviair, 
et Poniato^ski les soutenait par Ir crédit qu'il savait se don- 
ner. L'inânuation réussit par-tout: il ne paraissait vêta 
qu'à la turque; il se procurait toutes les entrées. Le grand* 
seigneur lui fit présent d'une bourse de mille ducats, et le 
grand-visir lui-dit : *' Je prendrai votie roi d'une main, et une 
épée dans l'autre, et je le mènerai à Moscou à la tète de deux 
cent mille hommes :'' Ce grand-visir s'appelait ChourlouU Ali 
hacha : il était fils d'un paysan du village de Chourlou. Ce 
n'est point parmi les Turcs un reproche qu'une telle extnc- 
tion ; on n'y connaît point la noblesse, soit celle à laquelle les 
empbis sont attachés, soit celle qui ne consiste que dans des 
titres ; les services seuls sont censés tout fiiire : c'est l'usage de 
presque tout l'orient ; usage très naturel et très bon, si les dig< 
nîtés pouvaient n'être données qu'au mérite ; mais les visiis 
ne sont d'ordinaire que des créatures d'un eunuque noir, ou 
d'une esclave fiivorite. 

Le premier ministre changea bientôt d'avis. Le rcM ne pou- 
vût que négocier, et le ciar pouvait donner de l'argent ; il en 
donna, et ce fut de celui même de Charles XII qu'il se servit ; 
la caisse militaire prise à Puhava fournit de nouvelles armes 
contre le vaincu. Il ne fut alors plus question de fiiire la 
guerre aux Russes. Le crédit du czar fut tout puissant à la 
Porte : elle accorda à son envoyé des honneurs dont les mi- 
nistres moscovites n'avaient point encore joui à Censtantino- 
ple : on lui permit d'avcnr un seiail, c'est-à-dire un palais dans 
le quartier des Francs, et de communiquer avec Les ministres 
étrnngers. Le czar crut môme pouvoir demander qu'on lui 
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livrât le général Mazepfia, comme Chaiies XII tétait fij^ 
hvtet le malheureux Patkul. Chomlouli Ali bâcha ne wnit 
plus nen refuser à un piûice qui demandait en donnant des 
milKenB : ainâ ce même grandrvîeir qui auparavant avait 
promis aoteimeQeinent de mener le rrâ de Suède en Moscovie 
avec deux cent mille hommes, osa H^i lui &ire proposer de 
consentir au sacrifice du général Mazq>pa. Charles fut ontré 
de cette demande. On ne sait jusqu'où le viair eût poussé 
Paffiiirei si Mazeppa, âgé de soixante et dix ansj, ne fût mort 
précisément dans cette conjonçtoie. La douleur et le dépit 
du roi augmentèrent quand il apprit que Tolstoï, devenu l'am- 
bassadeur du czar à la Porte, était puUiquement servi par des 
Suédois faits esclaves à Pultava, et qu'on vendait tous les 
jours ces braves soldats dans le marché de Constantinople. 
L'ambassadeur moscovite disait même hautement que les 
troupes musulmanes qui étaient à Bender, y étaient plus pour 
s'assurer du ni que pour lui faire honneur. 
. Charles, abandonné par le grand-visir, vaincu par l'argent 
du cxar en Turquie, après l'avoir été par ses armes dans 
l'Ukraine, se voyait trompé, dédaigné par la Porte, presque 
prisonnier parmi des Tartares. Sa suite commençait a déses- 
pérer : lui seul tint ferme,^ et ne parut pas abattu un moment, 
n crut que le sultan ignorait les intrigues de Chourlouli Ali, 
son grand-visir ; il résolut de les lui apprendre ; et Poniatovr- 
dd se chargea de cette commission hardie. Le grand-seigneur 
va tous les vendredis à la mosquée, entouré dé ses solaks, es- 
pèces de gardes, dont les turbans sont ornés de plumes si 
hautes qu'elles dérobant le suhan à la vue du peuple. Ctuand 
on a quelque placet à présenter au grand-seigneur on tâche de 
se mêler parmi ces gardes, et on lève en haut le placet : quel- 
quefois le sultan daigne le prendre lui-même ; mais le plus 
souvent il ordonne à un aga de s'en charger, et se feit ensuite 
représenter les placets au sortir de la mosquée. Il n'est pas à 
craindre qu'on ose l'importuner de mémoires inutiles et de 

14 
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phoete sur des bagatelles, puisqu'on écrit moms à Constantmo* 
pie en toute une année qu'à Paris en un seul jour : on se ha- 
sarde encore moins à présenter des mémoires contre les minis- 
tres, à qui pour l'ordinaire le sultan les renvoie sans les lire. 
Pcmiatowski n'avait que cette voie pour fiiire passer jusqu'au 
grand-seigneur les plaintes du roi de Suède : il dressa un mé- 
moire accablant contre le grand-visir. M. de Fériol, alors 
ambassadeur de France, et qui m'a conté le ûdt, fit traduire le 
mémoire en turc : on donna quelque argent à un Grec pour 
le présenter ; ce Qiec s' étant mêlé parmi les gardes du grand- 
seigneur, leva le papier si haut, si long-temps, et fit tant de 
bruit, que le sultan l'aperçut, et prit lui-même le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen pour présenter au 
sultan des mémoires contre ses viairs : un SuédcMs, nommé 
Leloing, en donna encore im autre bientôt après. Charies XII, 
dans l'empire des Turcs, était réduit à emjdoyer les ressources 
d'un sujet opprimé. 

' due^ues jours après le sultan envoya au roi de Suède, 
pour toute réponse à ses plaintes^ vingt-cinq chevaux arabes, 
dont l'un, qui avait porté sa hautesse, était couvert d'une selle 
et d'une housse enrichies de pierreries, avec des étriers d'or 
massif. Ce présent fut accompagné d'une lettre obligeante^ 
mais conçue en termes généraux, et qui feisait soupçonner que 
le ministre n'avait rien fiiit que du consentement du sultan. 
Ghourlouli, qui savait dissimuler, envoya aussi cinq chevaux 
très rares au roL Charles dit fièrement à celui qui les ame- 
nait: ^'Retournez vers votre maître, et dites-lui que je ne 
reçois point de présents de mes ennemis." 

M. Poniatowski ayant déjà osé faire présenter un mémoiie 
contre le grand-visir, conçut alors le hardi dessein de la fiûre 
déposer : il savait que ce visir déplaisait à la sultane mère, que 
le kialar aga, chef des eunuques noirs, et l'aga des janissaires 
le haïssaient ; il les excite tous trois à parler contre lui C'était 
une chose bien surprenante de voir un chrétien, un Polonais) 
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ttn agent sans caraetèie d*aii loî sa6di»8 réfugié chez les Tures^ 
caboler presque oavertettient à la Porte ocmtie un vioe-roi de 
l'empire ottoman, qui de plus était utile et agréable à son maî- 
tre. Potdatowski n'eût jamais réussi, et Pidée seule du projet 
lui eût coûté h vie^ si une puissance plus forte que toutes 
celles qui étaient dans ses intérêts n'eût porté les dermers coups 
à la fortune du grand-visir Cbourloali 

Le suhan avait un jeune fiivori, qui a depuis gouverné Pem* 
pire ottoman, et a été tué en Hongrie, en 1716, àla bataille de 
Pétervaradin, gagnée sur les Turcs par le prince Eugène de 
Savoie : aoa nom était Coumourgi Ali bâcha; sa naissance 
n'était guère difierente de celle de Chourlouli ; il était fib d'un 
porteur de charbon, comme Coumourgi le signifie ; car cou- 
mcKir veut dire charbon en tme. L'empereur Achmet II, 
onde d* Achmet III, ayant rencontré dans un petit bois, près 
d* Andrinoide, Coumourgi encore enihnt, dont l'extrême* beauté 
le frappa, le fit conduire dans son sérail. Il plut à Mustaphti 
fib aîné et successeur de Mahomet Achmet III en fit sqq 
flivori ; il n'avait alovs que la charge de selictar aga, porte-épée 
de la courtmne. Son extrême jeunesse ne lui permettait pas 
de prétendre à l'emploi de grand-visir; mais il avait l'aihlntion 
d'en fidre. La &etion de Suéde ne put jamais gagner l'esprit 
de ce fiivori ; il ne iut en aucun temps l'ami de Charies, ni 
d'aucun prince chrétien, ni d'aucun de leurs ministres ; mais 
en cette occasion il servait te roi Charles XII sans te vouloir; 
il sHmit avec b sultane vafidé et tes grands ofilden de bPorte 
pour fidre tomber Chourlonli, qu'ib haïssatent tous. Ce 
vieux ministre, qui avait long-temps et bten servi son maître, 
fut b victime du caprice d'un enfiuit et des intrigues d'un 
étranger ; on te dépouilb de sa dignité et de ses richesses : 
00 lui ôta sa femme, qui était fiUe du dernier sultan Mus- 
tapha; et il fut relégué à Caffa, autrefou Théodosie, danà 
b Tartarie Crimée. On donna le bul, c'est-à-dire le sceau 
de l'empire, à Numan Couprougli, petit-fib du grand Cou- 
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{noiig& qoi prit Candie. Ce DooTera ws était tel que les 
dixétieiia mal inatruitsont peiiie à ae figuier on Tuie: homma 
d'une veito inflexible, acrapnleuxobaervateurde laki, il oppo- 
nit aouTent la juatioe aux ^ontéa du aultan. Il ne voufaii 
point entendre parier de la guerre contre le Itfoaoovite, qu'il 
traitait d'injuste et d'inutile ; maia le même attachement à an 
loi qui l'empêchait de fiUie la guerre an caa malgré la fin des 
tiaitéa, lui fit respecter lea deroiri de l'hoapitalité enven fe roi 
deSuèda II disait à ai» maître r " La loi te d^lenë d'att»- 
quer le czar, qui ne t'a point offensé ; mais elle t'ordonne de 
accourir le roi de Suède, qui est malheuraux chez toi" D fit 
tenir à ce prince huit cents bourses (une bourse vaut cinq cents 
écus,) et lui consôUa de s'en retourner paiaiblement duia 
états par les tenes de l'empeieur d'Allemagne, ou par des 
seaux français^ qui étaient alois au port de Constantineple, et 
que M. de Fériol, ambassadeur de France à la Poite^ offnlt à 
Charles pour le transporter à ManeiUe. Le comte Poniatow- 
ski négocia plus que jamais avec ce ministra, et acquit dans 
les négociations une supériorité que l'or des Moscovites no 
pouvait plus lui disputer auprès d'un visir tncoiruptible. La 
ftctton russe crut que la meilleuie ressouioe pour elle était 
d'empoisMiner un négociateur si dangeraux. On gagna^ un 
de ses domestiquée^ qui devait lui donner du poison dans du 
café : le crime lut découvert avant l'exéculion ; on trouva le 
poison entre les mains du dtwoestique dans une petite fiole, que 
l'on porta au grand-sôgneur. L'empoisonneur fut jugé en 
plein divan, et condamné aux galères, paroeque la justice das 
Turcs ne punit jamais de moit les crimes qui n'ont pas été 
exécutés. 

Charles XII, toujours persuadé que tôt ou tard il réussifait 
à fiûre déclarer l'empire turc contre celui de Russie, n'acoeptn 
aucune des propositions qui tendaient à un retour paisible dana 
ses états ; il ne cessait de représenter comme fonnidaWe aux 
Turcs ce même czar qu'il avait si long4emps méprisé ; ses 
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émisBaiies insmuaient sans cesse que Pierre Alexiowitz tou- > 
jait se lendie maître de la navigati^on de la mer Noiie ; qu'après 
«voir subjugué les Cosaques, U en voulait à la Taitarie Cri- 
mée. Tantôt ses représentations animaient la Porte, tantôt 
les ministres russes les rendaient sana efiet 

Tandis que Charles XII fiiisait ainsi dépendre sa destinée 
,des volontés des visirs, qu'il recevait ^des bienfiiits et des af- 
fironts d'une puissance étrangère, qu'U fiiisait présenter des 
placets au sultan, qu'il subsistait de ses Ebéralités dans un dé- 
aert, tous ses ennemis réveillés attaquaient ses états. 

La bataille de Pultava iiit d'abord le signal d'une révolution 
dans la Pologne. Le roi Auguste y retourna, protestant 
contre son abdication, contre la paix d'AHranstad, et accusant 
publiquement de brigandage et de barbarie Charles XII, qu'il 
ne craignait plus. Il mit en foison Flngsten et fanho^ se» 
.plénipot^itiaires, qui avaient signé son abdication, comme 
s'ils avaient en cela passé leurs ordres et trahi leur maître. 
Ses troupes saxonnes, qui avaient été le prétexte de stm dé- 
trônement, le ramenèrent à Varsovie, accompagné de la plu- 
part des palatin» polonais qui, lui ayant autrefois juré fid^té 
avaient âdt depuis les mômes eerments à Stanislas, et reve- 
naient en ûdre de nouveaux à Auguste. Siniawski même 
rentra dans son parti, et, perdant l'idée de se fiiire roi, se con* 
tenta de rester grand-général de la courame. Flemming, son 
premier ministre, qui avait été oUigé de quitter pour un tempe 
la Saxe, de peur d'être livré avec Patkul, contribua alors par 
son adresse à ramener à son maître une gnnde partie de la 
noblesse polonaiae. 

Le pape releva ses peuples du serment* de fidélité qu'ils 
avaient fiiit à Stanislas. Cette démarche du saint-père fiûte 
à propos, -et appuyée des forces d'Auguste, fut d'un assea grand 
poids ; elle affermit le crédit de la cour de Rome en Pologne^ 
où l'on n'avait nulle envie de contester alors aux premien 
pontifes le droit chimérique de se mêler du temporel des 

14* 
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nm : ehacon letouniAit n>loiitiei8 0011a la domiiiatioii d'Aï»- 
giute, et recevait suis répugnance une absolution inutile, 
^ue le nonce ne manqua pas de ùàn valoir oomme néces- 
aaire. 

La puissance de Charles et la grandeur de la Suède touchè- 
rent alors à leur dernier période. Pins de dix tètes cou- 
ronnées voyaient depuis long-temps avec crainte et avec envie 
la doznination suédoise s*étendant loin de ses bornes naturelles^ 
an-dela de la mer Baltique, depuis la Duna jusqu'à VËIbe. La 
chute de Charles et son absence réveilièrent les intérêts et les 
jalousies de tous ces prinees, assoupies long-temps par des 
liaités et par Hmpuissanee de les rompre. 

Le czar, plus puissant qu'eux tous ensemble, profitant de la 
victoire, prit Vibourg et toute la Carélie, inonda la Finlande 
de troupes, mit le siège devant Riga, et envoya un corps d'ar- 
mée en Pologne pour aider Auguste à remonter sur le trône. 
Cet empereur était alora ce que Charles avait été autrefois, 
l'arbitre de la Pologneet du nord ; mais il ne oonbultait que 
ass intérêts, au lieu que Charles n'avait jamais écouté que ses 
idées de vengeance et de gloire. Le monarque suédois avait 
secouru ses alliés et accablé ses ennemis sans exiger le moindre 
fhnt de ses victoires ; le czar, se conduisant plus en prince, et 
moins en héros, ne voulut secourir le roi de Pologne qu'à con- 
dition qu'cm lui céderait la Lâvonie, et que cette province, pour 
laquelle Auguste avait allumé la guerre, resterait aux Moeco- 
vites pour toujoun. 

Le rai de Danemarek, ouUiant le traité de Travendal, comme 
Auguste celui d' Altninstad, songea dès-lors à se rendre maître 
des duchés de Holstein et de Brème, sur lesquels il renouvela 
ses prétentions : le roi de Prusse avait d'anciens droits sur la 
Poméranie suédmse, qu'il voulait faire revivre : le duc de 
Mecklembourg voyait avec dépit que la Suède possédât encore 
Vismar, la plus belle ville du duché ; ce prince devait épouser 
une nièce de l'empereur moscovite ; et le czar ne demandait 
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qu'un préiéxte pooi s'établir en AUemange, à l'exemple des 
Suéddis : Greoiges, électeur de Hanover, cherchait de ecm cdté 
à s'enridiir des dépouilles de Charles : l'évéque de Muuiter 
aurait bien voulu fiiire vabir'® quelques droits^ s'il en avait eu 
le pouvoir. 

Douze à treize mille Suédois défendaient la Poméranie et 
les autres pays que Charles possédait en Allemagne : c'était 
là que la guerre allait se porter. Cet orage alarma l'empereur 
et ses alliés. C'est une 1(m de Pemiâre que quiconque attaque 
une de ses provinces est réputé Pennemi de tout le eorps ger« 
manique. 

Mais il y avait encore un plus grand embarras; tous ces 
princes, à la réserve du czar, étaient réunis alors contre Louis 
XIV, dont la puissance avait été quelque temps aussi redouta- 
ble à l'eminre queceUe de Charles. 

L'Allemagne s'était trouvée au commencement du siècle 
pressée du midi au nord entre les armées de la Franoe et de 
la Suède. Les Fmnçais avaient passé le Danube, et les Sué- 
dois l'Oder : si leurs forces, alors victorieuses, s'étaient jointes, 
l'empire eût été perdu. Mtos là même fiitalité qui accabla 
la Suède avait aussi humilié la France: toutefois la Suède 
avait encore des ressources, et Louis XIV fiûsait la guen« 
avec vigueur, quoique maiheureusem^t. Si la Poméranie et 
le duché de Brème devenaient le théâtre de la guerre, il étail 
a craindre que l'empûre n'en soufiHt, et qu'étant ajfiâibli de oe 
côté, il n'en fût moins fort contre Louis XIV. Pour prévenir 
ce danger l'emperew, les princes d'Allemagne^ Anne, rône 
d'Angleterre, les états-généraux des Provinces-Unies, conclu- 
xent à la Haie, sur la fin de l'année 1709, un des. plus singu- 
liers traités que jamais on ait signés. 

n ftA stipulé par ces puissances que la guerre contie les 
Suédois ne se ferait p(nnt en Poméranie, ni dans aucune des 
provinces de l'Allemagne, et que les ennemis de Charles XII 
pourraient l'attaquer par-tout ailleurs. Le roi de Pologne et 
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le ciar acoédètent euz-mÀmes à ce traité : ils y firent insérer 
un aitide aussi eztfaofdinaire que le tfaité même, ce fut que 
les duuxe nulle Suédois qui étaient en Poméianie n'en pour- 
raient sortir pour aller défendre leurs autres provinces. 

Pour assurer l'exécution de ce traité on proposa d'assembler 
une armée conservatrice de cette neutralité imaginaire : elle 
devait camper sur le bord de l'Oder. C'eût été une nou- 
veauté singulière qu'une armée levée pour empèdier une 
guerre : ceax même qui devaient la soudoyer avaient pour la 
plupart beaucoup d'intérêt à faire cette guerre, qu'on préten- 
dait écarter : le traité portait qu'elle serait composée des 
troupes de l'empereur, du ni de Prasse, de l'électeur de Hano- 
¥er, du landgrave de Hesse, de l'évêque de Munster. 

n arriva ce qu'on devait naturellement attendre d'un pareil 
projet ; il ne fut point exécuté : les princes qui devaient fonr- 
nir leur contingent pour lever cette armée ne donnèrent rien ; 
il n'y eut pas deux régiments formés : on parla beaucoup de 
neutralité, personna ne la garda ; et tous les princes du nord 
qui avaient des intérêts à démêler avec le rai de Suède restè- 
rent en pleine liberté de se disputer les dépouilles de ce 
prince. 

Dans ces conjonctures le czar, après avoir laissé ses troupes 
en quartier dans la Lithuanie, et avoir ordonné le siège de Riga, 
s'en retourna à Moscou étaler à ses peuples un appareil aussi 
nouveau que tout ce qu'il avait fidt jusqu'alors dans ses états : 
ce fut un triomphe tel èrpeu-près que celui des anciens Ro- 
manis. U fit son entrée dans Moscou sous sept arcs triom- 
phaux dressés dans les rues, ornées de tout ce que le climat 
peut fournir, et de ce que le commerce florissant par ses Boua 
y avait pu apporter : un régiment des gardes coounençait la 
marche, suivi des pièces d'artilleiie prises sur les Suédois à 
Lesno et à Puhava ; chacune était traînée par huit chevaux oou- 
terts de housses d'écarlate pendantes à terre : ensuite venaient 
Ses étendards^ les timbales, les drapeaux gagnés à ces deux 
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batailles, portés par les officierB et par les soldats qui lêsavaknt 
pris ; toutes ces dépouilles étaient suivies des plus belles troupes 
du C2ar. Après qu'elles eurent défilé omit sur un char fiût 
exprès^ ^ paraître le brancard de Charies XII, trouvé sur le 
champ de bataille de Pultava tout brisé de deux «coups de ca- 
non ; derrière ce brancard marchaient deux à deux tous les 
prisonniers : on y ▼03rait le comte Piper, premier ministre de 
Suède, le célèbre maréchal RebschUd, le comte de Levenhaapl| 
les généraux Slipenbak, Stackelbeig, Hamilton, tous les offi< 
ciers et les soldats, qu'on dispersa depuis dans la grande Russie. 
Le czar paraissait immédiatement après eux sur le fbéme che- 
val qu'il avait monté à la bataille de Pultava : à quelques pas 
de lui on voyait les généraux qui avoient eu fart au succès de 
oetle journée ; un autre régiment des gardes venait ensuite : 
les chariots de munitions des Suédois fermaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches de Moscou, 
au son des tambours, des timbales, des trompettes, et d'un 
nombre infini d'instruments de musique qui se disaient enten- 
dre par reprises, avec les salves de deux cents pièces de canoD| 
et les acclamations de cinq cent mille hommei^ qui s'écriaient, 
** Vive l'empereur notre père" à chaque pause que fetsait le 
ccar dans cette entrée triomphale. 

Cet ^pareil imposant augmenta^a vénéntion de ses peuples 
pour sa personne : tout ce qu'U avait fiût d'utile en leur faveur 
le rendait peut-être moins giand à leurs yeux. Il fit cepen- 
dant continuer le blocus de Riga. Les généraux s'emparèrent 
du reste de la Livonie, et d'une, partie de la Finlande ;. en même 
tempe le ni de Danemaick vint avec toute sa fiotte feire une 
descente en Suède : il y débarqua dix-«ipt mille hommes, qu'il 
laissa sous la conduite du comte de Reventlau. 

La Suède était alors gouvernée par une régence composée 
de quelques sénateurs que le roi établit quand ià partit de 
Stockholm. Le corps de sénat, qui croyait que le gouvenie- 
ment lui appartenait de droit, était jaloux de la régence. L'état 
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■oufint de ces divinons ; mais quand, après la bataïUe de PuZ- 
tava, la première nouvelle qu'on apprit dans Stockholm fot 
que le rrâ était à Bender à la meid des Tartaieset des Tures^ 
et que les Danob étaient descendus en Scanie, où ils avaient 
pris la ville d*Helsinbouig, alors les jalousies cessèrent ; on ne 
■ongea qu'à sauver la Suède. Elle commençait à être épuisée 
de troupes réglées ; car quoique Charies eût toujours fidt ses 
grandes expéditions à la tète de petites armées, cependant les 
combats innombrables qu'il avait livrés pendant neuf années, 
la nécessité de recruter continuellement ses troupes, d'entre- 
tenir ses garnisons, et les corps d'armée qu'il Êdlait toujours 
avoir sur pied dans la Finlande, dans l'Ingrie, la Livonie^ la 
Poméranie, Brème, Verden, tout cela avait coûté à la Suède 
pendant le cours de la guerre plus de deux cent cinquante 
mille soldats : il ne restait pas huit mille hommes d'anciennes 
troupes qui, avec les milices nouvelles, étaient les seules res- 
sources de la Suède. 

lia nation est née belliqueuse, et tout peuple prend insensi- 
blement le génie de son roL On ne s'entretenait d'un bout 
du pays à l'autre que des actions prodigieuses de Charles, de ses 
généraux, et des vieux corps qui avaient combattu sous eux à 
Narva, à la Duna, à Clissau, à Pultosk, à HoUosin; les moin- 
dres Suédois en prenaient un esprit d'émulation et de gloire : la 
tendresse pour leur roî, la pitié, la haine irréconciliable contre 
les Danois^ s'y joignirent encore. Dans bien d'autres pays 
les paysans sont esclaves, ou tndtés ctmime teb ; ceux-ci, fiû- 
tànt un corps dans l'état, se regardaient eomme des citoyens^ 
et se formaient des sentiments plus grands : de sorte que ces 
milioes devenaient en peu de temps les mdlleures troupes du 
nord. 

Le général Steinbeck se mit par ordre de la régence à 
la tète de huit mille hcnnmes d'anciennes troupes, et d'envi- 
ron douze mille de ces nouvelles milices, pour aHer chasser 
les Danois, qui ravageaient toute la. côte d'Helsinbourg, et 
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qui étendaient déjà leun contributions fbit avant dans' les 
tenes. 

On n'eut ni le temps ni les moyens de donner aux nûlioea 
des habits d'oidonnanœ) la plupart de ces biboaieois irinrenl 
▼étus de leurs sarrauc^^ de toile, ayant à leurs œintuies des 
pistolets attachés avec des cordes. Steinbock, à la tète de 
cette armée extraordiBaire, se trouva en présence des Danois 
à trois lieues d'Helsiiboorg. Il voulut laisser à ses troupes 
quelques jours de re]ios, se retrancher, et donner à ses nou- 
veaux soldats le teitps de s'accoutumer à l'ennemi; mais 
tous ces paysans demandèrent la bataille le même jour qu'ils 
arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m'ont dit les avcnr vus alors pres- 
que tous écumer de^^c^dère ; tant la haine nationale des Sué- 
dois contre les Dands est extrême ! Steinbock profita do 
cette disposition des mjpnts qui dans un jour de biUaille vaut 
autant que la diBcipIine militaire ; on attaqua les Danois ; et 
c'est là qu'on vit, ce dont il n'y a peut-être pas deux exem- 
ples de plus, des milices toutes nouvelles égaler dans le pt»- 
mier ccnnbat l'intrépidité des vieux corps. Deux régiments 
de ces paysans aimés à la hâte taillèrent en pièces le régiment 
des gardes du roi de Danemaick, dont il ne resta que dix 
hommes. 

Les Dands entièrement défiiits se retirèrent sous le canon 
d'Helainbouig. Le trajet de Suède en Zéeland est si court 
que le roi de Danemaick apprit le même jour à Ct^wnhague 
b dé&ite de son armée en Suède ; il envoya sa flotte pooit 
.embarquer les débris de ses troupes. Les Danois quittèrent 
la Suède avec précipitation cinq jours i^ès la bataille } maki 
ne pouvant emmener leurs chevaux, et ne voulant pas IfBS 
laisser à l'ennemi, ils les tuèrent tous aux environs d'Elsin- 
bourg, et mirent le feu à leurs provisions, brûlant leurs gmins 
et leurs bagages, et laissant dans Ilelsinbourg quatre mille 
blessée^ dont la plus grande partie mourut par l'infection de 
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te&t de chevawr tués, et pur le dèfiuxt de^^ piovisioiu^ dont 
leurs compatriotes même les privaient p»ur empêcher que ks 
Suédois n'^m jouissent 

Dans le même tencq» les paysans dcila DalécarEe s^ant oui 
dkn duis le fond de leurs forêts que lew roi était prisonnier 
ches les Turcs, députèrent à la régence de Stockh<dm, et of- 
frirent d'aller à leurs dépens, au nombre de vingt mille, délivrer 
leur maître des mains de ses ennemis. Cette proposition, qui 
marquait plus de courage et d'affection fi'elle n'était utile, fut 
écoutée avec plaiàr, quoique rejetée, et on ne manqua pas d'en 
instruire le roi en lui envoyant le détail le la bataille d'Hel- 
sinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de $ender, ces nouvelles 
consolantes au mois de juillet 1710. Pet de temps après, un 
autre événement le conârma dans ses esj^rances. 

Le grand-visir CouprougU, qui s'oppoaiit à ses desseins, fut 
déposé après deux mois de ministère. La petite cour de 
Charles XII, et ceux qui tenaient encon pour lui en Pologne, 
publiaient que Charles faisait et défiiisiit les visirs, et qu'il 
gouvernait l'empire turc du fond de sa retraite de Bender • 
mais il n'avait aucune part à la disgrâce de ce favori ; la rigide 
probité du visir fut, dit-on, la seule cause de sa chute : son 
prédécesseur ne payait point les janissaires du trésor impérial, 
mais de l'argent qu'U faisait venir par ses extorsions ; Coup- 
rougU les paya de l'argent du trésor. Acbmet lui reprocha 
qu^il préférait l'intérêt des sujets à celui de l'empereur : " Ton 
prédécesseur Chourlouli, lui dit-il, savait bien tioufer d'autres 
moyens de payer mes troupes." Le grand-visûr rép(»idit : ** S'il 
avait l'art d'enrichir ta hautesse par des rapines^ c'eat un art 
que je fiûs gloire d'ignorer." 

Le secret profond du sérail permet rarement que de pareils 
discours transpirent dans le pubUc ; mais celui-ci fut su avec 
la disgrâce de Couprougli. Ce visir ne paya pnnt ea har- 
c&esae de sa tête, paiceque la vraie vertu se fait quelquefois- 
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Hecpeeier htn même qu'elle déplaît : on hn pétmtt de se i»- 
tirer dans Pîsle de,Négiepoi)t. J*ai su ces parliciilarités par 
des lettres de M. Bru, mon parent, premier dngman a la Porte 
ottomane ; et je les rapporte pour fie^ oonnaitre Tesprit de ce 
gouTemement. 

Le grandHKÎgnenr fit alors revenir d' Alep Bahagi Mefaemet, 
bâcha de Syrie, qui avait déjà été giand-visir avant Chour* 
loulL Les baltagis du sérail, ainsi nonmiés de balta qui sig- 
nifie cognée, sont des esclaves qui coupent le bois pour Pusage 
des princes du sang ottoman et des sultanes. Ce visir avait été 
baltagi dans sa jeunesse, et en avait toujours retenu le nom, se- 
lon la coutume des Turcs, qui prennent sans rougir*^ le nom 
de leur première profesnon, ou celle de leur père, ou du lieu de 
leur naissance. 

Dans le temps que Baltagi Mehemet était valet dans le sa» 
rail, il fut assez heureux pour rendre quelques petits services 
au prince Achmet, alors prisonnier d'état sous l'empire de son 
frère Mustapha : on laisse aux princes du sang ottoman, pour 
leurs plaisirs, quelques fenunes d'un âge à ne plus avoir d'en- 
fants (et cet âge arrive de bonne heure en Turquie,) mais 
assez belles encore pour plaire. Achmet, devenu sultan, don- 
na une de ses esclaves qu'il avait beaucoup aimée en mariage 
à Baltagi Mehemet Cette femme, par ses intrigues, fit son 
mari gnind-visir ; une autre intrigue le déplaça, et une troisième 
le fit encore grand-visir. 

Cluand Baltagi Mehemet vint recevoir le bul de l'empire il 
trouva le parti du roi de Suède dominant dans le sérail. La 
sultane validé, Ali Coumourgi, favori du grand-seigneur, le 
kislar aga, chef des eunuques noirs, et Uagà des janissaires, 
voulaient la guerre contre le czar : le sultan y était déterminé. 
Le premier ordre qu'il donna au grand-viair fut d'aller com* 
battre les Moscoviteé avec deux cent mUle hommes. Baltagi 
Mehemet n'avait jamais fiiit la guerre : mais ce n'était point 
un imbécillc, comme les Suédois mécontents de lui l'ont rrpré- 
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aenté. D dit au gnnd-Beigneur, en recevant de aa main un 
sabre garni de pirareiies : " Tahautesse sait que j*ai été élevé 
à me servir d'une hache pour fendre du bois, et non d'une épée 
pour commander tes aimées : je tâcherai de te bien servir; 
mais, si je ne réussis pas, souviens-toi que je t*ai supplié de ne 
me le point imputer." Le sultan l'assura de son amitié, et le 
visir se prépara à obéir. 

La première démarche de la Porte ottomane fut de mettre 
au château des Sept-Tours l'ambassadeur moscovite. La cou- 
tume des Tu^^s est de commencer d'abord par faire arrêter les 
ministres des princes auxquels ils déclarent la guerre : obser- 
vateurs de l'hospitalité en tout le reste, ils violent en cela le 
droit le plus sacré des nations. Hs commettent cette injustice 
sous prétexte d'équité, s'imaginant, ou voulant £ûre croire 
qu'ils n'entreprennent jamais que du justes guerres, parce* 
qu'elles sont consacrées par l'approbation de leur muphti. Sur 
ce principe ils se croient armés pour châtier les violateurs de 
traités que souvent ils rompent eux-mêmes,^ et croient punir 
les ambassadeurs des rois leurs ennemis comme complices des 
infidélités de leurs maîtres. 

A cette raison se joint le mépris ridicule qu'ils affectent pour 
les princes chrétiens, et pour les ambassadeurs, qu'ils ne re- 
gardent d'ordinaire que comme des consuls de marchands. 

Le han des Tartares de Crimée, que nous nommons le kan, 
reçut ordre de se tenir prêt avec quarante mille Tartares. Ce 
prince gouverne le Nagaï, le Bulziack, avec une partie de la 
Circassie, et toute la Crimée,' province connue dans l'antiquité 
sous le nom de Chersonèse taurique, où les Grecs portèrent 
leur commerce et leurs armes, et fondèrent de puissantes villes^ 
et où les Génois pénétrèrent depuis, lorsqu'ils étaient les maî- 
tres du commerce de l'Europe. On voit en ce pays des ruines 
des villes grecques, et quelques monuments des Génois, qui 
subsistent encore au milieu de la désolation et de la barbarie. 
- Le kan est appelé par ses sujets empereur j mais avec <« 
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grand titie il n*en est pas mous l'esclave de la Porte. Le sang 
ottoman dont les kans sont descendui^ et le droit qu'ils préten- 
dent à l'empire des Turcs, ou dé&ut de la race du grand-sei- 
gneur, rendent leur &miUe respectable au sultan même, et leurs 
personnes redoutables : c'est pourquoi le grand-eeigneur n'ose 
détruire la race des kans tartares ; mais il ne laisse presque 
jamais vieillir ces princes sur le trône. Leur conduite est tou- 
jours éclairée par les bâchas voisins, leurs états entoures de 
janissaires, leurs volontés traversées par les grands-visirs, leurs 
desseins toujours suspects. Si les Tartares se plaignent du 
kan, la Porte le dépose sur ce prétexte : s'il en est trop aimé, 
c'est un plus grand crime dont il est plutôt puni : ainsi presque 
tous passent de la souveraineté à l'exil, et finissent leurs jours 
à RlMMles, qui est d'ordinaire leur prison et leur tombeau. 

Les Tartares leurs sujets sont les peuples les plus brigands 
de la terre, et en même temps, ce qui semble inconcevable, les 
plus hospitaliers : ils vont a cinquante lieues de leur pays at- 
taquer une caravane, détruire des villages ; mais qu'un étran- 
gère^ quel qu'il soit passe dans leur pays, non seulement il est 
reçu par-tout, logé et défrayé, mais dans quelque lieu qu'il 
passe les habitants se disputent l'honneur de l'avoir pour hôte ; 
le maître de la maison, sa femme, ses filles, le servent à l'envi^'^ 
Les Scythes, leurs ancêtres, leur ont transmis ce respect invio- 
lable pour l'ho^talité, qu'ils ont conservé, parceque le peu 
d'étrangers qui voyagent chez eux^ et le bas prix de toutes les 
denrées, ne leur rendent point cette vertu trop onéreuse. 

Gluand les Tartares vont à la guerre avec l'année ottomane 
ils sont nourris par le grand-seigneur ; le butin qu'ils font est 
]exa seule paie : aussi sont-ils plus pxopres à piller qu'à com- 
battre régulièrement. 

Le kan, gagné par les présente et par les intrigues du roi 
de Suède, obtint d'abord que le rendez-vous général des troupes 
serait à Bender même, sous les yeux de Charles XII, afin de 
lui marquer mieux que c'était pour lui qu'on fiiiscût la guerre. 
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Le nouveau yUa B«lt$|p Mdiemet n'uyant pas k» mém»» 
engagementi^ ne Toulait pae flatter à œpoint un prince étnn*. 
ger; il changea l'oidn^ et oe fut à Andrinople que s'assem* 
Ua cette grand armée. C'est toujours dans les vastes et fertiles 
plaines d' Andrinople qu'est le rendesK-vous pour des années tur< 
ques, quand ce peuple fiiit la guerre aux chrétiens } les troupes 
venues d'Asie et d'Afrique s'y reposent et s'y rafiraldûssent 
quelques semaines : mais le grand-visir, pour prévenir le csar, 
ne laissa reposer l'armée que trois joursi et marcha vers le 
Danube, et de là vers la Bessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui si formida- 
bles qu'autrefois lorsqu'elles conquirent tant d'états dans l' Asie, 
dans l'Afrique, et dans l'Europe ; alors la force du corps, la 
valeur et le nombre des Turcs, triomphaient d'ennemis moins 
robustes qu'eux et plus mal disciplinés ; mais aujourd'hui que 
les chrétiens entendent mieux l'art de la guenc^ ils battent 
presque toujours les Turcs en bataille rangée, même à fcNToes 
inégales. ^^ Si l'empire ottoman à depuis peu fait quelques 
oonquètea^ ce n'est que sur la république de Venise^ estimée 
plus sage que guerrière, défendue par des étrangers» et mal se- 
courue par les princes chrétiens, toujours divisés entre eux. 

Les janissaires et les spahis attaquent en désordre, incapa- 
bles d'écouter le commandement et de se rallier : leur cavalerie, 
qui devrait être excellente, attendu^^ la bonté et la légèreté de 
leurs chevaux, ne saurait soutenir le choc de la cavalerie alle- 
mande : llinfiàntexie ne savait point encore fiiire un usage avan- 
tageux de la baïonnette au bout du fusil : de plus, les Turcs 
n'ont pas eu un grand général de terre parmi eux depuis Cou- 
prougli, qui conquit l'isde de Candie. Un esclave nourri dans 
l'oisiveté et dans le silence du sérail, fait visir par âiveur, et 
général malgré lui, conduisait une armée levée à la hâte, sans 
expérience, sans discipline, contre des troupes moscovites 
aguerries par douze ans de guerre, et ûères d'avoir vaincu les 
Suédois. 
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Le czar, selon toutes les apparences, devait vaincre Baltagi 
Mehemet : mais il fit la même &ute avec les Turcs que le roi 
de Suède avait commise avec lui ; il méprisa trop son ennemi. 
Sur la nouvelle de Parmement des Turcs il quitta Moscou; et 
ayant ordonné qu*on changeât le siège de Riga en blocus, il 
assembla sur les fix)ntièros de Pologne quatre-vingt mille hom- 
mes de ses troupes. Avec cette armée il prit son chemin par 
la Moldavie et la Valachie, autrefois le pays des Daoes, au^ 
jouid'hui habité par des chrétiens grecs tributaires du grand- 
seigneur. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince Cantemir, 
grec d'origine, qui réunissait les talents des anciens Ghrecs, la 
édenoe des lettres et celle des armes. On le faisait descendre 
du âimeux Timur, connu sous le nom de Tamerlan ; cette 
origine paraissait plus belle qu'une grecque : on prouvait cette 
descendance par le nom de ce conquérant : Timur, dit-on, 
rossemble à Temir ; le titre de kan, que possédait Timur avant 
de conquérir l'Asie, se retrouve dans le nom de Cantemir ; 
ainsi le prince Cantemir est descendant de Tamerlan. Voilà 
les fondements de la plupart des généalogies. 

De quelque maison que fût Cantemir il devait toute sa for- 
tune à la Porte ottomane. A peine avait-U reçu l'investiture 
de sa principauté qu'il trahit l'empereur turc son bienfaiteur, 
pour le czar dont il espérait davantage. II se flattait que le 
vainqueur de Charles XII triompherait aisément d'un visir 
peu estimé, qui n'avait jamais fait la guerre, et qui avait choisi 
pour son kiaia, c'est-âi-dire pour son lieutenant, l'intendant des 
douanes de Turquie ; il comptait que tous ses gens se range- 
raient de son part: : les patriarches grecs l'encouragèrent à 
cette défection. Le czar ayant donc &it un traité secret avec 
ce prince, et l'ayant reçu dans son armée, s'avança dans le 
pays, et arriva au mois de juin 1711 sur le bord septentrional 
de fleuve Hierase, aujourd'hui le Pruth, près d'Yassi, capitale 
de la ]\f oldavie. * 
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Dès que le grand-viBir état vppm qœ Piene Alexiowitz 
mesclMit de œ côté, il quitU axum son camp^ et suivant le 
couft àxk Dunohe, H alla pa^aer ce fleuve sur un poot de ba- 
teaux, près d'un bourg nominé Saocia, au même endiok où 
Darius fit construire autrefois le ptmt qui porta son nom. 
L'armée turque fit tant de diligence qu'dle parut bientôt en 
présence des Moscovites, la riviôie de Pruth ^itre deux. 

Le csar, sûr du prince de Moldavie, ne s'attendait pas que 
les Moldaves dussent lui manquer : nais soufvent le prince et 
les sujets ont des intérêts très difi*érents. Ceux-ci aimaient la 
domination turque, qui n'est jamais fatale qu'aux gmnds, et 
qui afiêcte de la douceur pour les peuples tributaires ; ils re- 
doutaient les chrétiens, et sur-tout les Moscovites, qui les 
avaient toujours traités avec inhumanité : ils portèrent toutes 
leurs provisions à l'armée ottomane. Les entrepreneurs qui 
s'étaient engagés à fournir des vivres aux Moscovites exécu- 
tèrent avec le giand-visir le marché même qu'ils avaient fait 
avec le czar. Les Valaques, voisins des Moldaves, montrèrent 
aux Turcs la même affection ; tant l'ancieime idée de la bar- 
barie moscovite avsit aliéné tous les esprits. 

Le czar ainsi trompé dans ses espérances, peut-être trop 
légèrement prises, vit tout d'un, coup son armée sans vivres et 
sans fourrages. Les soldats désertaient par troupes, et bientôt 
cette armée se trouva réduite à moins de trente mille hommes 
près de périr de misère. I«e czar éprouvait sur le Pruth, pour 
' s'ôtie livré à Cantemir, ce que Charles XII avait éprouvé à 
Pultava pour avoir trop compté sur Maaeppa. Cependant les 
Turcs passent la rivière, enferment les Busses, et forment de- 
vant eux un camp retranché. Il est surprenant que le czar ne 
disputa point le passage de la rivière, ou du moins qu'il ne 
répara pas cette faute en livrant bataille aux Turcs immédiate- 
ment après le passage, aulieu de leur dcmner le temps de fiiire 
périr 8<m armée de fiiim et de fatigue. H semble que ee prince 
fit dans cette campagne tout ce qu'il fallait poqr être perdu; 
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il se trouva sans provisions, ayant 1% rivière de Vpiih derrière 
lui, cent cinquante mUle Turcs devant lui, et quarante mille 
Tartaresqui le harcelaient continuellement à droite et à gauche. 
Dans cette extrémité il dit publiquement: "Me Toilà à» 
moins aussi mal que mon frère Charles Pétait à Pultanu'* 

Le comte Poniatowski, in&tigable agent du nu de Suède^ 
était dans l'armée du grand-visir avec quelques Polonais et 
quelques Suédois, qui tous croyaient la perte du cpar iné- 
vitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées seraient infiii)lible- 
ment en présence, il le manda au roi de Suède, qui partit aui^ 
sitôt de Bender, suivi de quarante officiersi jouissant par avance 
du plaisir de combattre Pempereur moscovite. Après beau- 
coup de pertes et de marches ruineuses, le czar, poussé vers le 
Pmtb) n'avait pour tout retrahchement que des chevaux de 
frise et des chariots: quelques troupes de janissaires et ^ 
spahis vinrent fondre sur son armée si mal retisaochée ; mais 
ils attaquèrent en désordre, et les Moscovites se défeactirent 
avec une vigueur que la présence de leur prince et le désespoir 
leur donnaient. 

Les Turcs furent deux fois repoussés. Le lendemain M. 
Poniatowski conseilla au grand-visir d'afiamer l'armée moeco*- 
TÎte, qui, manquant de tout, serait obligée dans un jour de se 
rendre à discrétion avec son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d'une fois qu'à n^avait jamais 
rien senti de si cruel dans sa vie que lés inqiliétudes qui l'agi* 
tèrent cette nuit : il roulait^<> dans son esprit tout ce qu'il avait 
fait depuis tant d*aniiées pour la gbire et le bonheur de sa na- 
tion ; tant de grands ouvrages, toujours interrompu» par des 
guerres, allaient peut-être périr avec lui avant d'avoir été 
achevés ; il fallait ou être détruit par la faim, ou attaquerprès 
de cent quatre-vingt mille hommes avec des troupes Iangui»> 
santés, diminuées de ia moitié, une cavalerie presque toute dé* 
•noQtée, e\ des ftotasiins exténiéa de âum et da'^itigue. ^ 
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Il appela le général Ciseremetof vers le commencement de la 
nuit, et lui ordonna, sans balancer et sans prendre conseil, que 
tout fût prêt à la pointe du jour pour aller attaquer les Turcs 
la baïonnette au bout du fusil. 

Il donna de plus ordre exprès qu'on brûlât tous les bagages, 
et que chaque officier ne réservât' qu'un seul chariot, afin que, 
s'ils étaient vaincus, les ennemis ne pussent du moins profiter 
du butin qu'Us espéraient, 

Après avoir tout réglé avec le général pour la bataille, il se 
retira dans sa tente accablé de douleur et agité de convul- 
sions, mal d<»it il était souvent attaqué, et qui redoublait tou 
jours avec violence quand il avait quelque grande inquiétude. 
Il défendit que personne osât de la nuit entrer dans sa tente 
0OU8 quelque prétexte que ce pût être, ne voulant pas qu'oii 
vînt lui faire des remontrances sur une résolution désespérée^ 
mais nécessaire, encore moins qu'on fût témoin du triste état 
où il se sentait. 

Cependant on brûla selon son ordre la plus graïide partie 
de ses bagages. Toute l'armée suivit cet exemple^ quoiqu'à 
regret; plusieurs enterrèrent ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux. Les officiers-généraux ordonnaient déjà la marche et 
tâdiaient d'inspirer à l'armée une confiance qu'ils n'avaient 
pas eux-mêmes ; chaque soldat, épuisé de Êitigue et de fîedm, 
marchait sans ardeur «t sans espérance. Les femmes, dont 
l'armée était trop remplie, poussaient des cris qui énervaieDt 
encore les courages : tout le numde attendait le lendemain la 
mort ou la «ervitude. Ce n'est point une exagération, c'est à 
la lettre ce qu'on a entendu dire à des officiers qui servaient 
dans cette armée. 

n y avait akm dans le camp moscovite une femme aussi 
singulière peut-être que le ezar même : elle n'était encore con« 
nue que sous le nom de Catherine. Sa mère était une malheu-' 
reuse paysanne nommée Erb-Magden, du village de Ringen 
en Estonie^ prâvinoe où les genjfls» sont aegSa^ et qui était en 
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ce temps-là sous la domination de la Suède : jamais eUe ne 
connut son père : elle fut baptisée sous le nom de Marthe. Le 
vicaire de la paroisse Péleva par charité jusqu'à quatone ans ; 
à cet âge elle fut servante à Maiienbourg chez un ministrs 
luthérien de ce pays, nommé Gluk. 

En 1703, à T âge de dix-huit ans, elle épousa un dragon fué- 
'^dob : le lendemain de ses noces un parti des troupes de Suède 
ayant été battu par les Moscovites, ce dragon qui avait été à 
l'action ne reparut plus, sans que sa femme pût savoir s'il avait 
été fait prisonnier, et salui même que depuis ce temps elle en 
pût jamais rien apprendre, 

Cluelques jours après, faite prisonnière elle-même par le 
général Bauer, elle servit chez 4ui, ensuite chez le maréchal 
Czeiemetof. Celui-ci la donna à Menzikoif, homme qui a 
connu les plus extrêmes vicissitudes de la fortune, ayant été 
de garçon pâtissier génénd et prince, ensuite dépouillé de tout 
et relégué en Sibérie, où il est mort dans la misère et dans le 
désespoir. ^ 

Ce fut à un souper chez le prince MenzikofT que l'empe- 
reur la vit et en devint amoureux : il l'épousa secrètement en 
1707, fion pas séduit par des artifices de femmes, mais parce- 
qu'il lui trouva une fermeté d'àme capable de seconder ses 
entreprises, et même de les continuer après lui. Il avait déjà 
répudié depuis bng-temps sa première femme Ottokefe, fiUe 
d'un boïard, accusée de s'opposer aux changements qu'U faisait 
dans ses états. Ce crime était le plus grand aux yeux du 
czar ; il ne voulait dans sa famille que des personnes qui pen- 
sassent comme lui : il crut rencontrer dans cette esclave 
étrangère les qualités d'un souverain, quoiqu'elle n'eût aucune 
des vertus de son sexe ; il dédaigna pour elle les préjugés qui 
eussent arrêté un homme ordinaire : il la fit couronner impê« 
ratrice. Le même génie qui la fit femme de Pierre Alexiowitf 
lui donna l'empire après la mort de son mari. L'Europe a 
TU avec suipiite cette femme, qui ne tut jaioais ni liie ai écnn^ 
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réptfer son éducation et ses fidblesaes par son courage, et rem- 
plir avec gloire le trône d'une législateur. 

Lonqu'elte épousa le ezar elle quitta la religion luthérienne, 
où elle était née, pour la moscovite : on la rebi4>tifla selon 
l'usage du rite russien ; et au lieu du nom de Marthe elle prit 
le nom de Catherine, sous lequel elle a été connue depuis. 
Cette femme étant donc au camp de Pruth, tint un conseil 
avec les officiers-généraux et le vice-chancelier Schafiirof pen- 
dant que le czar était dans sa tente. 

On conclut qu'il fiUlait demander la paix aux Turcs et en- 
gager le czar à fiûre cette démarche. Le vice-chancelier écri- 
vit une lettre au grand-visir au nom de son maître : la czarine 
entra avec cette lettre dans la tente du czar, malgré la défense ; 
et ayant, après bien des prières, des contestations et des larmes, 
obtenu qu'il la signât, elle rassembla sur-le-champ toutes ses 
pierreries, tout ce qu'elle avait de plus précieux, tout son ar^ 
gent : elle en emprunta même des offiders-généraux ; et ayant 
composé de cet amas un présent considérable, elle l'envoya à 
Osman aga, lieutenant du grand-visir, avec la lettre signée par 
l'empereur moscovite. Mehemet Baltagi, conservant d'aboid 
la fierté d'un visir et d'un vainqueur, répondit : " due le czar 
m'envoie son premier ministre, et je Terrai ce que j'ai à faire." 
Le vice-chancelier Schaflîrof vint aussitôt, chargé de quelques 
présents qu'il offrit publiquement lui-même au grand-visir, 
assez considérables pour lui marquer qu'on avait besoin de lui, 
mais trop peu pour le corrompre. 

La première demande du visir fut que le czar se rendit avec 
toute son armée à discrétion. Le vice-chancelier r^)ondit que 
son maîtreallait l'attaquerdans xai quartKl* heure, etque les Mos- 
covites périnûent jusqu'au dernier plutôt que de subir des con- 
ditions si infâmes. Osman ajouta ses remontrances aux pa- 
roles de Schaffirof. 

Mehemet Baltagi n'était pas guerrier; il voyait que les ja- 
nissaires avaient été repousses la veille : Osman lui persuada 
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aisément de ne pas mettre au hasaxd d'une bataille dee avan^ 
tagea certains. Il accorda donc d'abord une suspension d'armes 
pour six heures, pendant laquelle on conviendrait des conditions 
du traité. 

Pendant qu'on parlementait il arriva un petit apddent, qui 
peut feire connaître que les Turcs sont souvent plus jaloux de 
leur parole que nous ne croyons. Deux gentilshommes italiens, 
parents de M. Brille^ lieutenant-colonel d'un régiment de gre- 
nadiers au service du czar, s'étant écartés pour cherdier quel- 
que fourrage, furent pris par des Tartares, qui les enunenèrent 
àleur camp, et offrirent de les vendre à un officier des janissaires. 
Le Turc indigné qu'on osât ainsi violer la trêve, fit arrêter les 
Tartares, et les conduisit lui-même devant le grand-visir avec 
ces deux prisonniers. 

Le viedr renvoya ces deux gentilshommes au camp du czar, 
et fit trancher la tête aux Tartares qui avaient eu le plus de par^ 
à leur enlèvement. 

Cependant le kan des Tartares s'opposait à là conclusioli 
d'un traité qui lui ôtait l'espérance du pillage ; Poniatovrski 
secondait le kan par les raisons les plus pressantes : mais Os- 
man l'emporta sur l'impatience tartare et sur les insinuations 
de Poniatowski. " 

Le visir crut fiiire assez pour le grand-seigneur son midtre 
ûe conclure ime paix avantageuse : il exigea que les Mosco 
vites rendissent Azoph, qu'ils brûlassent les galères qui étaient 
dans ce port ; qu'ils démolissent les citadelles importantes bâties 
sur les Palus-MéotideS) et que tout le canon et les munitions 
de ces forteresses demeurassent au grand-seigneur; que le 
czar retirât ses troupes de la Pologne ; qu'il n'inquiétât plus 
le petit nombre de Cosaques qui étaient sous la protection des 
Polonais, ni ceux qui dépendaient de la Turquie, et qu'il payât 
dorénavant aux Tartares un subside de quarante mille sequinft 
par an, tribut odieux imposé depuis lon^temps^ mais dont I0 
czar avait affranchi son paya 
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Enfin le traité allait être «gné sans qu'on eût seulemeiit 
fittt mention du roi de Suède. Tout ce que Poniatowski put 
obtenir du yieâr fut qu'on insérât un article par lequel le Mos- 
covite s'engageait à ne point troubler le retour de Charles XII ; 
et, ce qui eat assez singulier, il fut stipulé dans cet article que 
le czar et le rm de Suède fieraient la paix s'ils en avaient envie, 
f^ s'ils pouvaient s'accorder. 

A ces conditions le czar eut la liberté de se retirer avec son 
aiitiée, son canon, son artillerie, ses drapeaux, son bagage. 
Les Turcs lui fournirent des vivres, et tout abonda dans son 
camp deux heures après la signature du traité, qui fut com- 
mencé le 21 juillet 1711, et signé le premier auguste. 

Dans le temps que le czar, échappé de ce mauvais pas, se 
retirait tambour battant et enseignes déployées, arrive le roi 
de Suède, impatient de combattre et de voir son ennemi entre 
ses mains ; il avait couru plus de cinquante lieues à cheval 
depuis Bender jusqu'auprès d' Yassi : il arriva dans le temps 
que les Russes commençaient à faire paisiblement leur retraite. 
Il fiillait pour pénétrer au camp des Turcs aller pasfser le 
Pruth sur un pont à trois lieues de là. Charles XII, qui ne 
fiusait rien comme les autres honunes, passa la rivière à la 
nage, au hasard de se noyer, et traversa le camp moscovite, au 
hasard d'être pris : il parvint à l'armée turque, et descendit à 
la tente du comte Foniatowski, qui m'a conté et écrit ce fiiit 
Le comte s'avança tristement vers lui, et lui apprit comment 
il venait de perdre une occasion qu'il ne recouvrerait peut-être 
jamais. 

Le loi, outré de o^ère, va droit à la tente du grand-visir : il 
lui reproche avec un visage enflammé le traitô qu'il vient de 
conclure. " J'ai droit, dit le grand-visir d'un air calme, de 
&ire la guerre et la paix. Mais, reprend le roi, n'avais-tu pas 
toute l'armée moscovite en ton pouvoir 1 Notre loi nous or- 
donne, repartit gravement le visir, de donner la paix à nos en- 
nemis quand ils implorent notre miséricorde. Hé ! t'ordonne- 
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t-elle, iiUBste le rcâ en colère, de ftire un mauvaia trsiié, quand 
tu peux imposer telles lois que tu veUx 1 ne dépendait-il patf 
de t(n d'amener le czar prisonnier à Constantinople V* 

Le Tuic poussé à bout, répondit sèchement : " Hé ! qui 
gouvernerait son empire en son absence 1 il ne fiiut pas que 
tous les rois smcnt hors de cbez eux." Charles répliqua par 
un sourire d'indignation : il se jeta sur un sofa, et regardant 
le viair d'un air plein de colère et de mépris, U étendit sa jambe 
vers lui, et embarrassant exprès son éperon dans la rcte du 
Turc, il la lui dédiira, se releva sur-le-champ, remonta à che- 
val, et retourna à Bender le désespoir dans le cceur. 

Poniatowski resta encore quelque temps avec le grand-visir 
pour essayer par des voies plus douces de l'engager* à liier un 
meilleur parti du cxar ; mais l'heure de la prière étant venue, 
le Ture, sans répondre un seul mot, alla se laver et prier oisr. 



FIN DU CINQUIEME LITBE. 



16 



UISTOIRQ 



LIVRE SIXIEME. 



AaaUMEMT. 



Inirigwu à la Porte ottomane. J> kan des Tartarea et le 
iacha de Bender veulent forcer Charles de partir, B se 
■ -défend avec quarante domestiques contre une armée, U 
est pris et traité en prisonnier, 

La fitftune da roi de Suède, si changée de ce qu'elle avait 
été, le persécutait dans les numidres choBee : il trouva à son 
letour son petit camp de Bender et tout le logement inondés 
des eaux du Niester ; il se retira à quelques milles, près d'un 
village nommé Vamitza ; et, comme s'il eût eu un secret pres- 
sentiment de ce qui devait lui arriver, il fit bâtir en cet endroit 
une large maison de pierre, capable en un besoin de soutenir 
quelques heures un assaut ; il la meubla môme magnifique- 
ment, contre sa coutume^ pour imposer plus de respect aux 
Turcs. 

Il en instruisit aussi deux autres, l'une pour sa chancel- 
lerie, l'autre pour son fiivori Grothusen, qui tenait une de ses 
taUes. Tandis que le rcâ bâtissait ainsi près de Bender 
comme s'il eût voulu rester toujours en Turquie, Baltagi 
Mehemet, craignant plus que jamais les intrigues et les plaintes 
de ce prince à la Porter avait envoyé le résident de l'empereur 
d'Allemagne demander lui-même à Vienne un passage pour 
le rai de Suède par les terres héréditaires de la maison d'Au- 
triche. Cet envoyé avait rapporté en trois semaines de temps 
une promesse de la régence impériale de rendre à Charles XII 
les honneurs qui lui étaient dus, et de le conduire en toute 
sûreté en Poraéranie. 
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On 's'était adressé à cette régence de Vienne, paiceqn'alon 
rempereuT d'Allemagne, Charles, saccjEssseur de Joseph I, était 
en Espagne, où il disputait la couronne à Philippe V. Pen» 
dant que l'envoyé allemand exécutait à Vienne cette commis- 
sion, le grand-visir envoya trois bâchas au roi- de Suède pour 
lui signifier qu'il (allait quitter les terres de l'empire turc. 

Le roi, qui savait l'ordre dont ils éôdent chargés, leur fit 
d'abord dire que s'ils osaient lui rien proposer contre son hon^- 
neur et lui manquer de respect, il les ferait pendre tous trois 
sur l'heure. 1 Le bâcha de Salonique, qui portait la parole, dé* 
gùisa la dureté de sa commission sous les termes les plus res- 
pectueux. Charles finit l'audience sans daigner seulement 
répondre: son chancelier Mullem, qui resta avec ces trois 
bâchas, leur expliqua en peu de mots le refus de son maître^ 
qu'ils avaient assez compris par son silence. 

Le grand-visir ne se rebuta^ pas ; il ordonna à Ismaél 
bâcha, nouveau séraskier de Bender, de menacer le roi de l'in- 
dignation du sultan s^il ne se déterminait pas sans délai. Ce 
séraskier était d'un tempérament doux et d'un esprit conciliant 
qui lui avait attiré la bienveillance de Charles et l'amitié de 
tous les Suédois. Le roi entra en conférence avec lui, mais 
ce fut pour lui dire qu'il ne partiredt que quand Achmet lui 
aurait accordé deux choses, la punition de son grand>visir, et 
cent mille hommes pour retourner en Pologne. 

Bakagi Mehemet sentait bien que Charles restait en Tur- 
quie pour le perdre ; il eut soin de feire mettre des gardes sur 
toutes les routes de Bender à Constantinople pour intercepter 
les lettres du rrâ : il fit plus, il hii retnmeha son thûm, c'est-à» 
dire la provicôon que fat Porte fournît aux princes à qui elle 
accorde un asile. Celle du roi de 8aède était immense, copi* 
iîstant en cinq cents écus pai jour en argent, et dans une pro» 
vision de tout ce qui peut contnbuer à l'entretien d'une ooor 
dana la splendeur et dans hibondance. 

pèê qjoB le roi sut que le visir avait osé letmncher m Mk^ 
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■fltenoe, m toania vers son giand-maitie^'hôtel, et lui dit : 
« Vous n'avez en que deux tables jusqu'à présent, je vous or* 
donne d'en tenir quatre dès demain." 

Ïjbê officiefB de Charles XII étaient accoutumés à ne trou- 
v«r rien «PinqMssiUe de ce qu'il oidonnait ; cependant on 
n'avait ni provisions ni argent ; on fiit obligé d'emprunter à 
iringt, à trente, à quarante pour cent des offidera^ des domes- 
tiques, et des jamsaaires devenus riches par les profusions du 
roi. M. Fabrice, Penvoyé de Holstein, Jeffireys, miniatie 
d'Angleterre, leurs secrétaires^ leurs amis, donnèrent ce qu'ils 
•valent Le roi, avec sa fierté ordinaire et sans inquiétude du 
lendemain, subsistait de ces dons, qui n'auraient pas suffi long- 
temps, n >fidlut tromper la vigilance des gardei^ et envoyer 
Becrètement à Constantinople pour emprunter de l'argent des 
négociants européens : tous révisèrent d'en prêter à un loi 
qui semblait s'être mis hors d'état de jamais rendre : un seul 
marchand anglais, nommé Couk, osa enfin prêter en^^^on qua- 
rante nulle éojUj satisfiât de les perdre si le rot de Suède ve- 
nait à mourir. On apporta cet argent au petit camp du roi 
dans le temps qu'on commençait ê^ manquer de tout et à ne 
plus espérer de ressource. 

Dans cet intervalle M. Poniatowski écrivit du camp même 
du gfand-visir une relation de la campagne de Pruth, dans 
laquelle il accusait Baltagi Mehemet de lâcheté et de perfidie. 
Un vieux janissaire, indigné de la &iblesse du visir, et de plus 
gagné par les présents de Poniatowski, se chargea de cette re- 
lation; et ayant obtenu un congé, il présenta lui-même la 
kttre au sultan. 

Poniatowski partit du camp quelques jours après, et alla à 
la Porte ottomane former des intrigues contre le grand-visir 
selon sa «outame. 

IfCa ctroonstances étaient fiivorables ; le czar en liberté ne 
se p re s s ait pas d'accomplir ses promesses ; les cle&d' Aaoph ne 
4bnaisnt point ; le grand-visir qui en était responsable^ cfeâguant 
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avec raison Tindignation de son maître, n'osait s'aller présenter 
devant lui. 

Le sérail était alors plus rempli que jamais d'intxiguea et de 
factions. Ces cabales que l'on voit dans toutes les cours, et 
'qui se terminent d'ordinaire dans les nôtres par quelque dé- 
placement de ministre, ou tout au plus par quelque exil, font 
toujours tomber à Constantinople plus d'une tète : il en coûta 
la vie à l'ancien visir Chourlouli et à Osman, oe lieutenant de 
Baltagi Mebemet, qui était le principal auteur de la paix de 
Pruth, et qui depuis cette paix avait obtenu une charge oonsi* 
dérable à la Porte. On trouva parmi les trésors d'Osman la 
bague de la osarine et vingt mille pièces d'or au coin de Saxe 
et de Mosoovie ; ce fut une preuve que l'argent seul avait tiré 
le czar du précipice, et avait ruiné la fortune de Charles XII. 
Le visir Baltagi Mehemet fut relégué dans l'isle de Lemnos, 
où il mourut trois ans après. Le sultan ne saisit son bien ni 
à son exil ni à sa mort ; il n'était pas riche, et sa pauvreté 
justifia sa mémoire. 

A oe grand-visir succéda Jussu^ c'est-à-dire Joseph, dont 
la fortune était aussi singulière que celle de ses prédécesseurs. 
Né sur les frontières de la Mosoovie, et fiiit prisonnier par les 
Turcs à l'âge de six ans avec sa fimiille, il avait été vendu à 
un janissaire. Il fut long-temps valet dans le sérail, et devint 
enfin la seconde personne de l'empire où il avaii été esclave ; 
mais ce n'était qu'un fimtôme de ministre. Le jeune sélictar 
Ali Coumourgi l'éleva à ce poste giissant,^ en attendant qu'il 
pût s'y placer lui-même, et Jussuf, sa créature, n'eut d'autre 
emploi que d'apposer les sceaux de l'eminre aux vokmtés du 
favori. La politique de la cour ottomane parut toute changée 
dès les premiers jours de ce visirat :* les plénipotentiaires du 
czar, qui restaient a Constantinople et comme ministres et 
comme otages, y furent mieux traités que jamais : le grand- 
viMT confirma avec eux la paix du Pruth ; mais ce qui mcHrtifia 
le plus le roi de Suède ce fîit d'apprendre queies ttaisons «»• 

16» 
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crètM qu'on prenait à Constantinople avec le czar éfldent le 
fruit de la médiation des ambassadeurs d'Angleterre et de 
HoUande. 

Conatantinople, depuitf la retraite de Charles à Bender, était 
devenue ee que Rome a été si souvent, le centre des négocia." 
lions de Ja chrétienté. Le comte Desaleura^ ambassadeur de 
Fianœ, y appuyait les intérêts de Charles et de Stanislas ; le 
ministiB de .l'empereur allemand les tnveraiit : les fiictions de 
Suéde et de Mosoovie s'entrechoquaient, comme on a vu long- 
temps celles de France et d'Espagne agiter la cour de Rome. 

L'Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neutres, ne 
fêtaient pas; le nouveau commerce que le czar avait ouvert 
dans Pétersbottig attirait l'attention de ces deux nations corn- 
aierçanteB. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour le pnnce 
qui fiivorisera le plus leur trafic. Il y avait beaucoup à gagner 
avec le czar: U n'est donc pas étonnant que les ministres 
d'Angleterre et de Hollande le servissent secrètement à la 
Porte ottomane. Une des conditions de cette nouvelle amitié 
fut que l'on ferait sortir incessamment Charles des terres de 
l*empire turc, soit que le czar espérât se saisir de sa personne 
sur les chemins, scât qu'il crût Charles moins redoutable dans 
ses états qu'en Turquie, où il était toujours sur le point d'ar- 
mer les forces ottomanes contre l'empire des Russes. 

Lie nn de Suède sollicitait toujours la Porte de le renvoyer 
par la Pologne avec une nombreuse armée. Le divan résolut 
en effet de le renvoyer, mais avec une simple escorte de sept à 
h^ mille hommes, non plus comme un nk qu'on voulait se- 
eonrir, mais comme un hôte dont on voulait se dé&ire.^ Pour 
cet eflbt le sultan. Achmet loi écrivit en ces termes : 

Très poissant entre les rois adorsteurs de Jésns^ ledresfeurdes 
toits et des injures, et protecteur de la justice dans les ports 
•I les républiques du midi et du septentrion; éclatant en 
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majesté, ami de l'homMur et de la glûre, et de notve aidïlime 

Porte, Charles, roi de Suède, dcmt Dieu couronne les entre- 

prises de bonheur. 

Aussitôt que le très illustre Achmet, ci-devant ohiaoux 
pachi, aura eu l'honneur de vous présenter cette lettre, amée 
de notre sceau impérial, soyez persuadé et convaincu de la vé- 
rité de nos intentions qui y sont contenues, à savoir que, 
quoique nous nous fussûxis proposé de foire marcher de nou- 
veau contre le czar nos troupes toujours victorieuses^ cependant 
ce prince, pour éviter le juste ressentiment que noua avail 
donné son retardement a exécuter le traité conclu sur les bords 
du Pruth, et renouvelé depuis à notre sublime Porte, ayant 
rendu a notre empire le château et la ville d* Azoph, et cherché, 
par la médiation des ambassadeurs d'Angleterre et de Hol- 
lande, nos anciens amis^ à cultiver avec nous les liens d'une 
constante paix, nous la lui avons accordée, et donné à ses plé- 
nipotentiaires, qui nous restent pour otages^ notre ratification 
impériale, après avoir reçu la sienne de leurs mains. 

Nous avons donné au très honorable et vaillant Delvet 
Gherai, han de Budziack, de Crimée, de Nagaï, et de Circas- 
sie, et à notre très sage consrâller et. généreux seraskier de 
Bender, Ismaël, (que Dieu perpétue et augmente leurs mag- 
nificence et prudence) nos ordres inviolables et salutaires pour 
votre retour par la Pologne, selon votre premier dessein qui 
nobs a été renouvelé de votre part. Tous devez donc vous 
préparer à partir sous les auspices de la Providence, et avec 
une honorable escorte, l'hiver prochain, pour vous rendre dans 
vos provinces, ajrant soin de passer en ami par celles de la Po'- 
logne. 

Tout ce qui sera nécessaire pour votre voyage vous ser^ 
fourni par ma sublime Porte, tant en argent qu'en hommes^ 
chevaux, et chariots. Nous vous exhortons surtout, et vous 
recommandons de donner vos ordres les plus poeltifii et les plu9 
daire à tous les Suédois et autres gens qui se trouvent auprès 
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de vottB, de ne commettre aucun désordre, et de ne fiiiie au- 
cune action qui tende directement ou indirectement à violer 
cette paix et amitié. 

YouB conaerverez par-là notre bienveillance, dont noua cher- 
cherons à voua donner d'aussi grandes et d'aussi firéquentes 
marques qu'il s'en présentera d'occasions. Nos troupes des- 
tinées pour vous Accompagner recevnmt des ordres conformes 
à nos intentions impériales. 

Donné à notre sublime Porte de Constantinople, le 14 de la 
lune rebyul eurech 1214. Ce qui revient au 19 avril 1712. 

Cette lettre ne fit point encore perdre l'espérance au roi de 
Suède. Il écrivit au sultan qu'il serait toute sa vie reconnais- 
sant des fiiveuTB dont sa hautesse l'avait comblé ; mais qu'ih 
croyait le sultan trop juste pour le renvoyer avec la simple es- 
corte d'un camp volant dans un pays encore inondé des troupes 
du czar. En effet l'empereur russe, malgré le premier article 
de la paix du Pruth, par lequel il s'était engagé à retirer 
toutes ses troupes de h Pologne, y en avait encore fait passer 
de nouvelles ; et, ce qui semble étonnant, c'est que le grand- 
seigneur n'en savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d'avoir toujours par va- 
nité des ambassadeurs des princes chrétiens à Constantinople, 
et de ne pas entretenir un seul agent dans les cours chrétiennes, 
&it que ceux-ci pénétrent et conduisent quelquefois les réso- 
hitions les plus secrètes du sultan, et que le divan est toujours 
dans une profonde ignorance de ce qui se passe publiquement 
chesE les chrétiens. 

Le sultan, enfermé dans son sérail parmi ses femmes ^ ses 
eunuques, ne voit que par les yeux de son grand-viair : ce mi- 
nistre, aussi inaccessible que son maître, occupé des intrigues 
du sérail, et sans correspondance au dehors, est d'onhnaire 
trompé, ou trompe le sultan, qui le dépose ou le fait étrangler 
Â la première fiiute^ pour en choisir un autre aussi ignorant-oa 
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aussi perfide, qui se catidmt comme ses prédécessears, et qm 
tombe bientôt, comme eox. 

Tdie est pour l'ord&uiHe l'inaction et la sécurité profonde 
de cette cour, que si les princes chrétiens se liguaient contre 
elle, leurs flottes seraient aux Dardanelles, et leur armée de 
terre aux portes d*Andrinople avant que les Turcs eussent 
songé à se défeiidre { mais les divers intérêts qui diviseront 
toujours la chrétienté sauveront les Turcs d'une destinée que 
leur peu de politique et leur ignorance dans la guerre et dans 
la marine semblent leur préparer aujourd'hui. 

Achmet était si peu informé de ce qui se passait en Pologne, 
qu'il envoya un aga pour vcht s'il était vrai que les années du 
cxar y fussent encore : deux secrétaires du roi de Suède qui 
savaient la langue turque accompagnèrent l'aga, afin de servir 
de témoins contre lui en cas qu'il fît un fiiux rapport 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint tendre compte 
an sultan môme. Achmet indigné allait fidre étrangler le 
grand-visir; mais le fiivori qui le protégeait, et qui croyait 
avoir besoin de lui, obtint sa grâoe^ et le soutint encore quelque 
temps dans le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le visir, et se* 
crètement par AK Coumourgi, qui avait changé de parti : 
mais le sultan était si irrité, l'infraction du traité était si ma- 
nifeste, et les janissaires, qui font trembler souvent les minis- 
tres, les fiivoiis^ et les sultans, demandèrent si hautement la 
guerre, que personne dans le sérail n'osa ouvrir un avis mo- 
déré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre aux Sept-Tours les 
ambassadeurs moscovites, déjà aussi accoutumés à aller en 
prison qu'à l'audience. La guerre est de nouveau déclarée 
contre le czar, les queues de cheval arborées, les ordres donnés 
à tous les bâchas d'assembler une armée de deux cent miUe 
combattants. Le sultan lui-même quitta Onstantinople, et 
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vint établir sa cour à Ândiinople pour être moins éloigné du 
théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle^ envoyée au 
grand-seigneur de la part d'Auguste et de la république de 
Pologne, s'avançait sur le chemin d' Andrinqple ; le palatin de 
Mazovie était a la tôte de l'ambassade avec une suite de plus 
de trois cents personnes. 

Tout ce qui composait l'ambassade ftit arrêté et retenu pri- 
sonnier dans l'un des faubourgs de la ville. Jamais le parti du 
roi de Suède ne s'était (dus flatté que dans cette occasion ; ce- 
pendant ce grand apparrâl devint encore inutile, et toutes ses 
espérances furent trompées. 

Si l'on en croit un ministre puUic, homme sage et clair- 
voyant, qui résidait alors àConstantinople, le jeune Coumourgi 
roulait déjà dans sa tôte d'autres desseins que de disputer des 
déserts au czar de M oecovie dans une guerre douteuse ; il pro- 
jetait d'enlever aux Vénitiens le Péloponnèse, nommé au- 
jourd'hui la Motée, et de se rendre maître de la Hongrie. 

Il n'attendait pour exécuter ses grands desseins que l'emploi 
de premier visir, dont sa jeunesse l'écartait encore. Dans cette 
idée, il avait plus besoin d'être l'allié que l'ennemi du czar : 
son intérêt ni sa volonté n'étaient pas de garder plus long- 
temps le roi de Suède, encore moins d'armer la Turquie en sa 
fiiveur. Non seulement il voulait renvoyer ce prince, mais il 
disait ouvertement qu'il ne fidlait plus souf!rir désormais aur 
cun ndnifitre chrétien à Con8tantino|de ; que tous ces ambas- 
sadeurs ordinaires n'étaient que des espions honorables qui 
corrompaient ou qui trahissaient les visirs, et donnaient depuis 
trop long-temps le mouvement aux intrigues du sérail ; que 
les Francs, établis à Péra el dans les échelles du levant, sont 
des marchands qui n'ont bes<»n que d'un consul et non d'un 
ambassadeur. Le grand-visir, qui devait son établissement et sa 
vie même au ûivori, et qui de [dus le craignait, se confonnait 
à ses intentions d'autant plus aisément qu'il s'était vendu aux 
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MoflcovitoSy et qu'il espérait se venger du im de Suède qui 
avait voulu le peidre. Le muphti, créature d'Ali Coumourgi, 
était aussi l'esdave de ses volontés : il avait conseillé la guerre 
contre le czar quand le &vori la voulait ; et il la trouva injuste 
dès que ce jeune homme eut changé d'avis : ainsi à peine 
l'armée fut assemblée qu'on écouta des propositbns d'accom- 
modement Le vice-chancelier Schaffiro^ et le jeune Czeie- 
roeto^ plénipotentiaires et otages du czar à la Porte, promi- 
rent, après bien des négodations, que le czar retirerait ses 
troupes de la Pologne. Le grand-visir, qui savait lÂen que le 
czar n'exécuterait pas ce traité, ne laissa pas de le signeic ; et 
le sultan,. content d'avoir en apparence imposé des lois aux 
Russes, resta encore à Andrinople. Ainsi on vit en moins de 
six mois la paix jurée avec le czar, ensuite la guerre déclarée, 
et la paix renouvelée encore. 

Le principal article de tous ces traités fut toujours qu'on fe- 
rait partir le roi de Suède. Le sultan ne voulait point com- 
mettre son honneur et celui de l'empire ottoman, en exposant 
le roi à être pris sur la route par ses ennemis : il fut stipulé 
qu'il partirait, mais que les ambassadeurs de Pologne et de 
Mosoevie répondraient de la sûreté de sa personne: ces 
ambassadeurs jurèrent au nom de leurs maîtres que ni le czar 
ni le roi Auguste ne troubleraient son passage ; et que Charies 
de son côté ne tenterait d'exciter aucun mouvement, en Po- 
logne. Le divan ayant aina réglé la destinée de Charles, Is- 
maël, séraskier de Bender, se transporta à Yamitza, où le roi 
était campé, et vînt lui rendre compte des résdutions de la 
Porte, en lui insinuant adroitement qu'il n'y avait {dus à dif- 
férer, et qu'il fallait partir. 

Charles ne répondit autre chose sinon que le grand-srâgneur 
lui avait promis une armée et non une escorte, et que des rois 
devaient tenir leur parole. 

Cependant le général Flemming, ministre et fiivori du roi 
Aug^ste entretenait une correspondance secrète avec le kan 
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de Tafterie et le séndûer de Bender. La Mare, gentiUMMmne 
françaii^ cnlond au aervioe de Saxe, avait fiût plus d'un voy- 
age de Bender à Dresde^ et tons ces voyages étaient suapectew 

Préciflément dans ce tempe le roi de Suède fit arrêter sur 
ks fipontières de la Valachk un Courier que Flemming envoyait 
an prince de Tartane. Les lettres Ini fuient apportées : on 
les déchifiia ; on y vit une intelligence marquée entre les Tar- 
taies et la cour de Dresde ; mais elles étaient conçues en 
termes si ambigus et si généraux, qu'il était difficOe de dénaè- 
1er si le bot du roi Auguste était seulement de détacher les 
Turcs du parti de la Suède, ou s'il voulait que le kan livrât 
Charles à ses Saxons en le reconduisant en Pologne. 

U semblait difficile d'imaginer qu'on prince aussi généreux 
qu'Auguste voulût, en saisissant la personne du roi de Suède, 
hasarder la vie de ses ambassadeuia, et de trois cents gentils- 
hommes polonais qui étaient retenus dans Andrinople oomme 
des gages de la sûreté de Charles. 

Mais d'un autre côté on «avait que Flemming, ministre ab- 
solu d'Auguste, était très délié et peu scrupuleux. Les ou- 
trages fiûts au roi électeur par le roi de Suède semblaient rendre 
toute vengeance excusable ; et on pouvait penser que si la cour 
de Dresde achetait Charies du kan des Tartares, elle pourrait 
acheter aisément de la cour ottomane la tiberté des otages 
polonais. 

Ces raisons fuient agitées entre le ioi,> Mullem, son chance- 
lier privé, et Ghrothusen, son fiivari. Ils lurent et relurent les 
lettres ; et la malheureuse situation où ils étaient les rendant 
plus 8ouq>çonneux, ils se déterminèrent à croire ce qu'il y avait 
de plus triste. 

Àuekiues jours après le roi fut confirmé dans ses soupçons 
par le dépiirt précipité d'un comte Sapieha, réfugié auprès de 
lui, qui le quitta brusquement pour aller en Pologne se jeter 
entre les bras d'Auguste. Dans toute autre occasion SapWia 
ne lui aurait paru qu'un mécontent ; mais dans ces oonjonc- 
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^uresdéficalea il ne balança pas à le eioîre un tndtie : les ins- 
tanoee réitérées qu'on faii fit kHon de partir changèrent ses 
soupçons en œrtitada L'opunàtrelé de son caractère se 
joignant à toutes ces ▼ndsemblancef, il demeara fevme dans 
Popinion qu'on voulait le traliir et le fivrer à ses ennemis, 
quoique ce complot: n'ait jamais été prouvé. 

U pouvait se tromper dans, l'idée qu'il avait que le roi Au- 
guste avait marchandé sa penonne avec les Tartares ; mais il 
ae trompait encore davantage en comptant sur le secours de.la 
cour ottomane. Ctuoi qu'il en soit il résolut de gagner du 
temps. 

Il dit au hacha de Bender qu'il ne pouvait partir sans avoir 
auparavant de quoi payer ses dettes ; car, quoiqu'on lui eût 
rendu depuis long-temps son thaïm, ses lihéraMtés l'avaient 
toujours forcé d'emprunter. Le hacha lui demanda ce qu'il 
voulait ; le roi répondit au hasard, Mille bouTBes,^ qui font 
quinze cent mille francs de notre argent en monnaie forte. Le 
hacha en écrivit à la Porte : le sultan, au lieu de mille bourses 
qu'on lui demandait, en accorda douze cents^ et écrivit au ha- 
<^a la lettre suivante t 

Lettre du Chand- Seigneur au Bâcha de Bender. 

■ Le but de cet^ lettre impériale est pour vous ftîre savoir 
que sur votre reoomAandation et représentation, et sur celle 
du très noble Delvet Gherai, han à notre suUime Porte, notre 
impériale munificence a accordé mille bourses au roi de Suède, 
qui seront envoyées à Bender sous la conduite et la charge du 
très iUtastre Mehemet bâcha, ci devant chiaoux pachi, pour 
rester sous votre garde jusqu'au temps du départ du tci de 
Suède, dont Dieu dirige les pas ; et lui être données alors avec 
defea cents bourses de plus, comme un surcroît de notre libé- 
ralité impériale qui excède sa demande. 

CUiant à la soute de Pologne qu'il est résolu de prendre, 
vous aurez soin, vous et le han, qui devez Psoeompagnmr, de 
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IHendre des memns ai pradentes et si sages» que pmdant tout 
le passage les tnmpes qui sont sous yotre ooiimumdement, et 
les gens du km de Suède, ne causent aucun dommage et ne 
fessent aucune action qui puisse être réputée centraire à la 
paix qui subsiste encore entre notre sublime Porte et le ro- 
yaume et la république de Pologne : en sorte que le roi passe 
comme ami sous notre protection. 

Ce que fiiisant, comme vous lui recommanderez bien ex- 
pressément de fiiire, il recevra tous les honneurs et les égards 
dûs à sa majesté de la part des Polonais, ce dont nous ont fiiit 
assurer les ambassadeurs du roi Auguste et de la république^ 
en s'ofirant môme à cette condition, aussi-bien que quelques 
autres nobles polonais, si nous le requérons, pour otages et sû- 
reté de son passage. 

Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le très no- 
ble Delvet Gherai pour la marche sera venu, vous vous mettrez 
à la tète de vos braves soldats, entre lesquels seront les Tar- 
tares, ayant à leur tête le han, et vous conduirez le roi de 
Suède avec ses gens. 

Ctu'ainsi il plaise au seul Dieu tout-puissant de diiliger vos 
pas et les leurs ; le bâcha d'Âulos restera à Bender, pour le 
garder en votre absence, avec un corps de saphis et un autre de 
jamssaires ; et en suivant nos ordres et nos intentions impéria- 
les en tous ces points et articles, vous vous rendrez digne de là 
continuation de notre &veur impériale, aussi-bien que des 
louanges et des récompenses dues à tous ceux qui les obser- 
vent 

Fait à notre résidence impériale de Constahtinople, le 3 de 
la lune de cheval, 1214 de l'hégire. 

Pendant qu'on attendait cette réponse du grand-seigneur, le 
lot écrivit à la Porte pour se plaindre de la trahison dont il 
soupçonnait le kan des Tartares : mais les passages étaient 
bien gardés s de plus le ministère lui était contraire; les lettres 
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ne fsffviment point au sultan : le viiâr empêcha même M. Dé. 
saleura de venir à Andrinojde, où était la Porte, de peur que 
ce ministre, qui agissait pour le roi de Suède, ne -voulût déran- 
ger le dessein qu'on avait de le fiiire partir. 

Charies, indigné de se voir en quelque sorte chassé des 
terres du grand-seigneur, se détermina à ne point partir dvt 
tout.7 

Il pouvait demander à s*en retourner par les terres d'Alle- 
magne, ou s'embarquer sur la mer Noire pour se rendre à 
Marseille par la Méditerranée ; mais il aima mieux ne de> 
mander rien, et attendre les événements. 

Ctuand les douze cents bourses furent arrivées, son trésorier, 
Grothusen, qui avait appris la langue turque dans ce long sé- 
jour, alla voir le bâcha sans interprète, dans le dessein de tirer 
de lui lés douze cents bourses, et de former ensuite à la Porte 
quelque intrigue nouvelle, toujours sur cette fiiusse supposition 
que le paili suédois armerait enfin l'empire ottoman contre le 
czar. 

Ghrothusen dit au bâcha que ie roi ne pouvait avoir ses équi- 
pages prêts sans aigent : ** Mais, dit le bâcha, c'est nous qui 
ferons tous les frais de votre départ ; votre maître n'a rien à 
dépenser tant qu'il sera sous la protection du mien." 

Groâiusen répliqua qu*il y avait tant de différence entre les 
équipages turcs et ceut des Francs, qu'il &llait avoir recours 
aux artisans suédois et polonais qui étaient à Vamitza. 

Il l'assura que son maître était disposé à partir, et que cet 
aigent fiuâliterait et avancerait son départ Le bâcha, trop 
confiant, donna les douse cents bourses. Il vint quelques jours 
après demander au kû d*une manière très respectueuse les 
ordres pour le départ. 

Sa surprise fut extrême quand le roi lui dit qu'il n'était pas 
prêt à partir, et qu'il lui fidlait encore mille bourses. Le ba« 
cha, oonibndu à cette réponse, fut quelque temps sans pouvoît 
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parier ; il m retira ven une fenêtre^ où on le vilvener ^uebjpies 
lannes. Ensuite^ s'adrenant an roi: '*I1 n^en coûtera la 
tète, ditril, pour avoir obligé ta majesté ; j'ai donné les 
douze cents bourses malgré l'ordfe exprès de mon soutb^ 
lain." Ayant dit oes paroles il s'en letouma plein de tris- 



Le roi l'arrêta et lui dit qu'il l'excuserait auprès du sol- 
tan s ^AhJ repartit le Turc en s'en allant, mon maître ne 
sait point excuser les Êmtes ; il ne sait que les punir." 

Ismaêl baeha, aUa apprendre .cette nouvelle au kan des Tar* 
tares, lequel ajrant reçu le même ordre que le bediia de ne 
point souffrir que les douze cents bourses fussent données 
avant le départ do roi, et ayant consenti qu'on délivrât cet 
argent, appréhendait aussi Inen que le bacba l'indignation du 
grand-seigneur. Ils écrivirent tous deux à la Porte pour se jus- 
tifier ; ils protestèrent qu'ils n'avaient donné les douze cents 
bourses que sur les promesses positives d'un ministre du xok 
de partir sans délai ; et ils supplièrent sa bautesse que le refus 
du roi ne fût point attribué à leur désobéissance. 

Charles, persistant toujours dans l'idée que le kan et le bâ- 
cha voulaient le livrer à ses ennemis^ ordonna à M. Funk, 
alors son envoyé auprès du grand-eeijpiieur, de porter ccmtre 
eux ses plaintes, et de demander encore mifie bourses. Son 
extrême générosité et le .peu de cas qu'il faisait de l'argent 
l'empêchaient de sentir qu'il y avait de l'avilissement dans 
cette proposition : il ne la faisait que pour s'attirer un refus, 
et pour avoir un nouveau prétexte de ne point partir ; mais 
c^était être réduit à d'étranges extrémités que d'avoir besoin 
de pareils artifices. Savari, son interprète, homme adrmt et 
entreprenant, porte sa lettre à Andrinople malgré la sévérité 
avec laquelle le grand-visir fidsait garder les passages. 

Funk fut obligé d'aller &ire cette demande dangereuse. 
Pour toute réponse on le fit mettre en prison. Le sultan in- 
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digne fit assembler un divan extraordinaire, et y paria Im- 
méme, ce qu'il ne fait que très rarement. Tel fut son dis- 
cours, selon la traduction qu'on en fit alors : 

"Je n'ai presque connu le roi de Suède que par la dé&ite 
de Pultava, et par la prière qu'il m'a fiûte de lui accorder un 
acôle dans mon empire : je n'ai, je crois, nul besoin de lui, et 
n'ai sujet ni de l'aimer ni de le craindre ; cependant, sans con- 
sulter d'autres moti£fi que l'hos^âtalité d'un musulman, et ma 
générosité qui répand la rosée de ses faveurs sur les grands 
coomie sur les petits, sur les étrangers comme sur mes sujets, 
je l'ai reçu et secouru de tout, lui, ses ministres, ses offiders^ 
ses soldats, et n'ai cessé pendant trou ans et demi de l'accabler 
de présents. 

"Je lui ai accordé une escorte considérable pour le conduire 
dans ses états. Il a demandé mille bourses pour payer quel- 
ques frais, quoique je les fiisse tous ; au lieu de mille j'en ai 
accordé douze cents : après les avoir tirées de la main du se- 
raskier de Bender il en demande encore mille autres, et ne veut 
point partir, sons prétexte que^ l'escorte est trop petite, au 
lieu qu'eUe n'est que trop grande pour paaser par un pays 
ami 

"Je demande donc si c'est vider les lois de l'hospitalité que 

de renvoyer ce prince, et si les puissances étrangères doivent 

m'accuser de violence et d'injustice en cas qu'on soit réduit à 

le fiiire partir par force." Tout le divan répondit que le grand- 

' seigneur agissait avec justice. 

Le muphti dédam que l'hospitalité n'est point de com- 
mande^ aux musufanaiis envers les infidèles, encore moins en- 
vers les ingittli ; ' «t il«-donna son fetfà, espèce de mandement 
qui accompagne presque toujours les ordres importants du 
grand-seigneur: ces fetfii sont riévérés comme des oracles, 
quoique ceux dont ils émanent soient des esclaves du sultan 
comme les autres. 

L'ordre et le fetâi furent portés à Bender par le Bouyook 
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Imraour, grand-maitre des écuries^ et un chiaoux bâcha, 
premier huissier. , Le bâcha de Bender reçut Pordre chez le 
kan des Tartares ; aussitôt il alla à Vamitza deaaander si le 
roi voulait partir anDme ami, ou le réduire à exécuter les ordres 
du sultan. 

Charles XII ooenacc n'était pas maître de sa colère : "Obéis 
à ton maître si tu Poses, lui dit-il, et sors de ma présence.*' 
Le bâcha indigne s'en retourna an grand galop, contre l'usage 
ordinaire des Turcs. En s'en retournant U rencontra Fa- 
brice, et lui cria, toujours en courant : " Le roi ne veut point 
écouter la raison ; tu vas voir des choses bien étranges." Le 
jour même il retrancha les vivres au roi, et lui ôta sa garde de 
janissaires : il fit dire aux Polonais et aux Cosaques qui étaient 
à Vamitza que s'ils voulaient avoir des vivres il Êdlait quit- 
ter le camp du roi de Suède, et venir se mettre dans la ville 
de Bender sous la protection de la Porte. Tous obéirent^ 
et laissèrent le rM réduit aux officiers de sa maison, et à trois 
cents soldats suédois contre vingt mâle Tartaies et six mille 
Tuics. 

Il n'y avait plus de provisions dans le camp pour les 
hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on tuât 
hors du camp à coups de usil vingt de ties beaux chevaux 
arabes que le grand-seigneur lui avait envoy«^ en disant : 
" Je ne veux ni de leurs provisions ni de leurs chevaux." 
Ce fut un régal pour les troupes tartares, qui, comme on 
sait, trouvent la chair de cheval délicieuse. Cependant les 
Turcs et les Tartares investirent de tous côtés le petit camp 
duroL 

Ce prince, sans s'étonner, fit faire des nstranebements ré- 
guliers par ses trois cents Suédois : il y travailla, lui-même i 
son chancelier, son trésorier, ses secrétaires, les valets-de- 
çhambre^ tous ses domestiques, aidaient à l'ouvrage : les uns 
barricadaient les fenêtres, les autres enfonçaient des floHves 
«îerrièie les. portes en forme d'arcs boutants. 
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Cluand on eut bien barricade la maiac»!, et que le roi eut ft|t 
le tour de ses prétendus retranchements, il se mit à jouer aux 
échecs tranquillement avec son fiivoiri Giothuaen, comme si 
tout eût été dans une sécurité profonde. Heureusement Fa- 
brice, renvoyé de Holstein, ne s'était point kgé à Vamitia. 
mais dans un petit village entre Vamitxa et Bender, où demeu- 
rait aussi M. Jeffreys, envoyé d'Angleterre auprès du roi de 
Suède. Ces deux ministres, voyant Porage prêt à éclater, 
prirent sur eux de se rendre médiateurs entre les Turcs et le 
roL JuB kan, et sur-tout le bâcha de Bender, qui n'avait nuUe 
envie de &iie violence à ce monarque, reçurent avec empresse- 
ment les oiTres de ces deux ministres : ils eurent ensemble à 
Bender deux conférences, où assistèrent cet huissier du seraîl 
et le gmnd-maitre des écuries, qui avaient apporté l'cadre du 
sultan et le fetfa du muphtL 

M. Falmoe leur avoua que sa majesté suédoise avait de ju»- 
tes raisons de croire qu'on voulait le livrer à ses ennemis en 
Pologne. Le kan, le hacha, et les autres, jurèrent sur leurs 
têtes, prkent Dieu à témoin qu'ils détestaient une si horrible 
perfidie, qu'ils verseraient tout leur sang plutdt que de eoujffinr 
qu'on manquât seulement de respect au roi en Pologne ; ils 
dirent qu'ils avaient entre leurs mains les ambassadeurs russes 
et polonais, dont la vie leur répondait du moindre affront qu'on 
oserait iaiie an roi de Suède ; enfin ils se plaignirent amère- 
ment des soupçons outrageants que le roi concevait sur des 
personnes qui l'avaient si Hen reçu et si bien traité. Ctuoique 
les serments ne scient souvent que le langage de la perfidie^ 
Fabrice se laissa persuader; il crut voir dans leurs protesta- 
tions cet air de vérité que le mensonge n'imite jamais qu'im- 
paarûâtement : il savait bien qu'il y avait eu une secrète ocur- 
lespondance entre le kan taitare et le roi Auguste ; mais il 
demeum convaincu qu'il ne s'était agi dans leur nêgodatiim 
qoQ de» fiiiie sortir Charles XII des terres du grand-seigneur. 
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Soit que Fabrice se trompât ou non, il les assum qu'il représen- 
terait au roi l'injustice de ses défiances. " Mais, prétendez-vous 
le forcer à partir % ajouta-t-il. Oui, dit le bâcha, tel est Pordre 
de notre maître." Alors il les pria encore une fob de Inen 
considérer -si cet ordre était de verser le sang d'une tête cou- 
ronnée. " Oui, répliqua le kan en colère, si cette tète couron- 
née désobéit au grand-seigneur dans son empire." 

Cependant tout étant prêt pour l'assaut, la mort de Charles 
XII paraissait inévitable; et l'ordre du sultan n'étant pas 
positivement de le tuer en cas de résistance, le bâcha engagea 
le kan à souffiir qu'on envoyât dans le moment un exprès à 
Alidrinople, où était alors le grand-seigneur, pour avoir les 
derniers ordres de sa hautesse. 

M. Jeffrejrs et M. Fabrice ayant obtenu ce peu de relâche, 
courent en avertir le roi : ils arrivent avec l'empressement de 
gens qui apportaient une nouvelle heureuse ; mais ils furent 
très froidement reçus: il les appela médiateurs volontaires, 
persista à soutenir que l'ordre du sultan et le fetfa du muphti 
étaient foigés, puisqu'on venait d'envoyer demander de nou- 
veaux ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne se plus mêler 
des affaires d'un prince si inflexible. M. Fabrice, aimé du roi, 
et plus accoutumé à son humeur que le ministre ^ng^»}% resta 
avec lui pour le conjurer de ne pas hasarder une vie si pré- 
cieuse dans une occasion si inutile. 

Le roi pour toute réponse lui fit voir ses retranchements, et 
le pria d'employer sa médiation seulement pour lui fiûre avoir 
des vivres. On obtint aisément des Turcs de laisser passer 
des provinons dans le camp du roi en attendant que le oourier 
fât revenu d' Andrinople ; le kan même avait défendu à ses 
Tartares, impatients du pillage, de rien attenter contre les 
Suédois jusqu'à nouvel ordre : de sorte que Charles XII sortait 
quelquefiiis de son camp avee quarante chevaux, et courait au 
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.milieu des troupes tartaIefl^ qui lui laissaient respectneufleiiient 
le passage libre : il marchait môme dnnt à leurs langs, et ils 
a'ounaient plutôt que de résister. 

Enfin Pofdce du giand-seigneur étant renu de passer an fil 
de Pépée tous les Suédois qui feraient la moindre résistanee, 
et de ne pas épai]gner la vie du rm, le bâcha eut la oomplai- 
sance de mmitrer cet ofdre à M. Fabrice, afin qu'il fit un der- 
nier eflfort sur l'esprit de Charles. Fabrice vint fuie aussitôt 
ee triste rapport. "Avez-vous vu l'ordre dont vous perles 1 
dit le roi. Oui, répondit Fabrice. Hé bien, dites-leur de ma 
part que c^est un second ordre qu'ils ont supposé, et que je 
ne veux point partir." Fabrice se jeta à ses peds, se mit en 
colère, loi reprocha son opiniâtreté ; tout fut inutile. *' Re- 
tournez à vos Turcs, lui dit le roi en souriant ; s'ils m'attaquent 
je «aurai Inen me défendre." 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux devant lui, 
Je conjurant de ne pas exposer à un massacre certain les nud^ 
heureux restes de Pultava, et sur-tout sa personne sacrée; 
l'assurant de plus que cette rédstanoe était injuste, qu'il violait 
les droits de l'hospitalité en s'opiniâtrant a rester par force 
chez des étrangers qui l'avaient si kmg-temps et si généreuse- 
ment secouru. Le roi, qui ne s'était pwit fhché contre Fa- 
brice, se nût en colère contre ses prêtres, et leur dit qu'il les 
avait plis pour fiûre les prières et non pour lui dire leurs avis. 

Le général Hord et le général Daidoff, dont le sentiment 
avait toujours été de ne pas tenter un combat dont la suite ne 
pouvait être que funeste, montrèrent au roi leurs poitrines 
couvertes de blessures reçues à son service ; et l'assurant qu'ils 
étaient prêts à mourir pour lui, ils le supplièrent que ce f&t 
au moins dans une occaaiim plus nécessaire. **Je saisi 
par vos blessures et par les miennes, leur dit Charles Xll, 
que nous avons vaillamment combattu ensemUe; vous avei 
fiât votre devoir jusqu'à présent, fiûtes-le encore aujour^ 
d'bui." II n'y eut pluÀ alors qu'à obéir ; chacun eut honte 
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de ne pas eherelier à mourir avec le roi. Ce prince, pré- 
paré à Passant, se flattait en secret dn plaisir et âe l'honnenir 
de soutenir avec trois cents Suéd<Ms les efibrts de toute une 
année. Il plaça chacun à son poste : son chancelier Mullem, 
le secrétaire Empreus, et les clercs devaient défendre la maison 
de la chancellerie ; le baron Fief, à la tête des offiders de la 
bouche, '<> était à un autre poste : les palefreniers, les cuisinien^ 
avaient un autre endroit à garder ; car avec lui tout était soldat : 
il courait à cheval de ses retranchements à sa maison, pro- 
mettant des récompenses à tout le monde, créant des officier^ 
et assurant de fidre cajâtaines les moindres valets qui eombat> 
traient avec courage. 

On ne fut pas long-tempe sans voir Pannée des Tures et 
des Tartares qui venaient attaquer le petit retnnchedient avec 
dix pièces de canon et deux mortiers; les queues de cheval 
flottaient en l'air, les clairons sonnaient, les cris de AUoj Alla 
ee disaient entendre de tous côtés. Le baron de Grrothusen 
remarqua que les Turcs ne mêlaient dans leurs cris aucune 
injure contre le roi, et qu'ils Rappelaient seulement demirbaeh, 
tête de fer. Aussitôt il prend le parti de sortir seul sans armes 
des retranchements : il s'avança dans les rangs des janissaires, 
qui presque tous avaient reçu de l'argent de lui : " Eh quoi ! 
mes amis, leur dit-il en propres mots, venez-vous massacrer 
trois œntë Suédois sans défense 7 vous, braves janissaires, qui 
avez pardonné à cent mille Russes quand ils vous ont crié 
amman (pardon,) avez-vous oublié les bien&its que vous avez 
reçus de nous 1 et voulez-vous assassiner ce grand roi de Suède 
que vous aimez tant, et qui vous a fidt tant de libéralités 1 Mes 
amis, il ne demande que trois jours, et les ordres du sultan ne 
sont pas si sévères qu'on vous le fidt croire." 

Ces paroles firent un effet que Grothusen n'attendait pas 
lui-même ; les janissaires jurèrent sur leUn barbes qu'ils n'at- 
taqueraient point le roi, et qu'ils lui donneraient les trois jours 
qu'il demandait. En vain ott donna le signal de l'assaut, les 
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jamsaaixeB, loin d'obéir, menacèient de aé jeter sur leun chefii 
à Von n'accordait pas trois jours au loi de Suède ; ils vinrent 
en tumulte à la tente du beciha de Bender, criant que les ardies 
du sultan étaient supposés. A cette sédition inopinée le bâcha 
n'eut à opposer que la patience. 

n fôgnit d'être content de la généreuse résolution des 
janissaires^ et leur ordonna de se' retirer à Bender. Le kan 
des Tartares, homme violent, voulait donner immédiatement 
l'assaut avec ses troupes ; mais le bâcha, qui ne prétendait pas 
que les Tartares eussent seuls l'honneur de prendre le roi,' 
tandis qu'il serait puni peut-être de la désobéissance de ses 
janissaires, persuada au kan d'attendre jusqu'au lendemain'. 

Le badiA, de retour à Bender, assembla tous les officiers des 
janissaires et les pluk vieux soldats ; il leur lut et leur fit voir 
l'ordre positif du sultan et le fetfii du muphti Soixante des 
plus vieux, qui avaient des barbes blanches vénéraldes, et qui 
avaient reçu mille présents des mains du roi, proposèrent 
d'aller eux-mêmes le supplier de se remettre entre leurs mains, 
et de soufirir qu'ils lui servissent de gardes. 

Le bâcha le permit ; il n'y avait p<»nt d'expédient qu'il n'eût 
pris plutôt que d'être réduit à faire tuer ce prince. Ces soi- 
xante vieillards allèrent donc le lendemain matin à Vamitza, 
n'ayant dans leurs mains que de longs bâtons blancs, seules' 
sonnes des janissaires quand ils ne vont point au combat ; car 
les Turcs regardent comme barbare la coutume des chrétiens 
de porter des épées en temps de paix, et d'entrer armés chez 
leurs amis et dans leurs églises. 

Ils s'adressèrent au baron de Grothnsen et au chancelier 
Mullern; ils leur dirent qu'ils venaient dans le dessein de 
servir de fidèles gardes au roi, et que s'il voulait ils le condui- 
raient à Andrinople, où il pourrait parler lui-même au grand- 
seigneur. Dans le temps qu'ils faisaient cette proposition le 
roi lisait des lettres qui arrivaient de Constantinople, et qutt 
Fabrice, qui ne pouvait plus le voir, lui avait fiiit tenir secrète- 
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atent pur un janûsain : elles étaient da comte VomÊtamûd, 
qui ne poaTaît le servir à Bender ni à Andrino|de, étant 
Sfltenu à ConstantinQple par cftàxe de la Piffte d^uis l'indis- 
crète demande des mille bomses: il mandait au roi que les 
ovdies dn sultan pour saisir <m massacrer sa pexwmie royale 
ma. cas de léôstance n'étaient que trop réeb ; qu'à la Téiité le 
snltan était tiompé perses ministres, mais que plus Pempewur 
était tmmpé dans cette alTaire, plus il voulait être obéi ; qu'il 
fidlait céder au temps, et plier son» la nécessité ; qu'il prenaît 
b liberté de lui oonaeiller de tout tenter auprès des nûnistres 
par la voie des négodations, de ne pûnt mettre de l'inflexibilité 
oÀ il ne fiJlait que de la douceur, et d'attendre de la pofitique 
et du temps le remède à un mal que U violence aigrirait sans 
nasouioe. 

Mais ni les propositions de ces vieux jmiissaiifes ni les lettres 
de Poniatowvki ne purent donner seulement au loi l'idée qu'il 
pouvait fléchir sans, déshonneur : il ainuût mieux mourir de la 
main des Turcs que d*étre en quelque sorte leur prisonnier, 
n renvoja ces janissaires sans les vouloir voir, et leur fit dire 
que s'ils ne se retiraient il leur ferait couper la barbe ; ce qui 
est dans l'orient le plus outrageant de tous les afironts. 

Les vieillards, remfilis de l'indignation la plus vive, s'en 
letôumerent en criant, "Ah, la tète de fer! puisqu'il veut 
périr, qu'il périsse !" Ils vinrent rendre compte au bâcha de 
leur commissioqi et apprendre à leun camarades à Bender 
Pétrange réception qu'on leur avait faite. Tous j arèrent alors 
d'obéir aux ordres du hacha sans déUd, et eurent autant d'im- 
patience d'aller à l'assaut qu'ils en avaient eu peu le jour pré- 
oédent 

- L'ordre est donné dans le moment : les Tures marchent aux 
retrunchements ; les Tartares les attendaient déja^ et les canons 
commençaient à tirer : les janissaires d'un côté, et les Tar- 
tares de l'autre forcent en un instant ce petit camp. A peine 
vingt Suédois tirèrent l'épée ; les trois cents soldats forent 
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«uveloppéi^ et fiiits prisoimleTs nns léenstance. Le toi était 
alon à cheval entre «a maison et 9aa camp avec les génénnx 
Hard, Daidorff, et Sparre : voyant que tons les soldats s^étaient 
laissé prendre en sa présenoe^ il dit de sanj^ £roid à ees trois 
officiers: "ABona défendra la maisoD; nous combaAtronfl^ 
ajouta-t-il en souriant, pro aarie etfoda/* 

Aussitôt il galope avec eux vers cette maisen, oà il avait 
mis envîrtm quarante domestiques en sentineilei et qu'on avait 
fortifiée du mieux qu'on avait pn. 

Ces généraux, tout aocoutnmés qu'Us étaient à i'opiniâtBe 
intré{Hdité de leur maître^ ne pouvaient se lasser d'admirer qu'il 
voulût de saDg froid et en jdaisantant se défendre contre dix 
canons et toute une armée : ils le suivirent avec quelques gardas 
et quelques domestiques, qui fitisaient en tout vingt personnes. 

Mais quand ils furent à la porte ib la trouvèrent assiégée 
de janissaires ; déjà près de deux cents Turcs ou Tartaiea 
étaient entrés par une fenêtre, et s'étaient rendus maîtres de 
tous les appartements, à la réserve d'une grande safle où les 
domestiques du roi s'étaient retirés. Cette ralle était heureuae- 
ment près de la porfie per où le roi Toulait entier avec sa petite 
troupe de vingt personnes : il s'était jeté en bas de son dieval 
le pistolet et l'épée à la main, et sa suite en avait fiût autant. 

Les janissaires UMdbent sur bû de toua cotés; ils étaient 
animés par la promesse qu'avait feite le beciia de huit doeata 
d'or à chacun de ceux qui auraient seulement toudié son hahit, 
en cas qu'on pût le ptenàre. îï blessait et il tuait tous ceux 
qui s'approchaient de sa personne* Un janissaira qu'il avait 
blessé lui appuya son mousqueton sur le visage; si le bras du 
Turc n'avait feit un mouvement, causé par la foule qui allait 
et qui venait comme des vagues, le roi était mort : la balle 
glissa Air son nes^ lui emporta un bout de l'oieille, et afla 
casser le bras au général Hord, dont la destinée était d*étre 
toujours blessé à côté de son maître. 

Le roi enfonça son épée dans l'estomac du janissaiie : «n 
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même temps ses domestiques, qui étaient enfermés dans la 
gnnde salle, en ouvrent la porte : le roi entre comme un tnki 
suivi de sa petite troupe; on referme k porte dans l'instant, 
et on la barricade avec tout ce qu'on peut trouver. Voilà 
Charles XII dans cette salle enfermé a^nec toute sa suite, 
qui consistait en près de soixante hommes, ofiicien, gardes, 
secrétaires vaiets-de-ehamlire, domestiques de toute espèce. 

Les janissaires et les Tartaies pillaient le reste de la maison) 
et remplissaient les appartements. " Allons un pei^ chasser de 
chez moi ces barbares," dit-il ; et se mettant à la tête de son 
monde, il ouvrit lui-même la porte de la salle qui donnait dans 
son appartement à coucher ; il entre, et feit feu sur ceux qui 
pillaient. 

. Les Turcs» charges de butin, épouvantés de la subite appa- 
rition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, jettent 
leurs armes, sautent par la fenêtre, ou se retirent jusque dans 
les caves : le roi profitant de leur désordre, et les siens animés 
par le succès» poursuivent les Turcs de chambre en chambre, 
tuent ou blessent ceux qui ne fuient point, et en un quart- 
d'heure nettoient la maison d'ennemis. 
. Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux janissûrcs 
qui se cachaient sous son lit ; il en tua un d'un coup d'épée ; 
l'autre lui demanda pardon en criant amman. " Je te donne 
la vie, dit le roi au Turc, à condition que tu iras feire au bâcha 
un fidèle récit de ce que tu as vu." Le Turc prcMnit aisément 
ce qu'on voulut, et on lui permit de sauter par la fenêtre comme 
ies autres. 

• Les Suédois étant enfin maîtres de la maison, refermèrent 
et barricadèrent encore les fenêtres. Ils ne manquaient point 
d'armes ; une chambre basse pleine de mousquete et de pou- 
dre avait échappé à la recherche tumultueuse des janissaires, 
on s'en servit à propos^, les Suédois tiraient à travers les 
fenêtres, presque à bout portant sur cette multitude de Turcs, 
dont ils tuèrent deux cents en moins d'un demi-quart-d'heure. 
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' Le canon tindt contre la maison ; mais, les pierres étant 
fort molles, il ne faisait que des troos, et ne renversait rien. 

Le kan des Tartares et le bâcha, qtd voulaient prendre le 
roi en vie, honteux de perdre du monde, et d'occuper une ar- 
mée entière contre soixante personnes, jugèrent à propos de 
mettre le feu à la maison pour obliger le roi de se rendre : ils 
firent lancer sur le' toit, contre les portes et contre les fenêtres, 
des flèches entortillées de mèches allumées : la maison fut en 
flammes en un moment; le toit tout embrasé était près de 
fondre sur les Suédois. Le roi donna tranquillement ses 
ordres pour éteindre le feu : trouvant un petit baril plein de 
liqueur, il prend le baril lui-même, et, aidé de deux Suédois, 
il le jette «i Pendrait où le feu était le plus violent ; il se trouva 
que ce baril était rempli d'eau-de-vie ; mais la précipitation, 
inséparable d'un tel embarras, empêcha d'y penser. L'em- 
brasement redoubla avec plus de rage : l'appartement du foi 
était consumé; la grande salle où les Suédois se tenaient 
était remplie d'une fumée afiireuae mêlée de tourbillons de feu 
qui entraient par les portes des appurtements voisins ; la moitié 
du toit était abîmée dans la maison même ; l'autre tombait en- 
dehors en éclatant dans les flammes. 

Un garde, nommée Walberg, osa, dans cette extrémité, crier 
qu'il allait se rendre. " Voilà un étrange homme, dit le roi, 
qui s'imagine qu'il n'est pas plus beau d'être brûlé que d'être 
prisonnier." Un autre garde, nommé Roeen, s'avisa de dire 
que la maison de la chancellerie, qui n'était qu'à cinquante 
pas, avait un toit de pierres et était à l'épreuve du feu, qu'il 
fallait faire une sortie, gagner cette maison, et s'y défendre : 
" Voilà un vrai Suédois," s'écria le roi : il embrassa ce garder 
et le créa colonel sur-le-champ. " Allons, mes amis, dit-il, 
prenez avec vous le plus de poudre et de plomb que vous pour- 
rez, et gagnons la chancellerie l'épée à la main." 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette maiscm tout 
embrasée^ voyaient avec une admiration mêlée d'épouvante 
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fja0 les Suédois n*«n sortMNil paint$ imûaleor êtonnemene 
fat eoean phis gnad knrsqii^ila virant oonîr fet portai^ et k 
roi el les siens Ibodie sur eux en dfisespéiés. Chsifea et ses 
priiici{Niux oflkwiB étUMit «miéa d'épéea et de pistokte : 
chacun tin deiu coups à la fois à Tinstuit qiw k perte 
efùomti et dans le même ditt d^Anl, jetent kufs pUtokia et 
s'anmoit de ko» épéss» tk fifent seeukr les Tures plus de 
cinquante pas; mak k momeiit dtepràs oette petite troupe 
fat entourée : k roi, qui était en bottes» arion sa oontume, 
a^embanassa dans ses épenms) et tomba ; vingt et un janis- 
aairas se jettent aussitôt sur lui: il jette en l*air son épée pour 
s'épaigner kdoukur de k xendie : les Taras l^eÉwiàneiit an 
queitier du hacba, ks uns fe tenant sous les jambes, les antres 
sous ks bns^ comme en porte un malade que Pen cmint d'in- 
commoder. 

Au moment que le roi se vit saisi, k vioknee de son tem« 
pénunent et k ftiraur otk un combat si long et si terribk avait 
dû le mettra firent pkoe tout^àrcoup à k douceur et à k tran- 
quillité : U ne lui échappa pas un mot d'impatknee, pas un 
coup-d*<QEil de colère : il reg^aidait ks janissaires en souriant, et 
ceux-ci k portaknt en criant Alla avec une indignation mêlée 
de respect. Ses offickn furent pris au même tempe, et dé- 
pouillés par ks Tures et par ks Tartares. Ce fut le 13 fôviier 
de Van 1713 qu'arriva oeA étrange événement, qui eut encore 
des suites singulières. 
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LIVRE SEPTIEME. 



ARGUMENT. 



£e0 Thircs transfèrent Charles à Dèmirtash. Le rai 8ta^ 
nialaa est pris dans le même temps. Action hardie de M. 
de ViUelongue. Révolvtùm dans le sérail. Ba/taàUe 
donnée en Poméranie. Aliéna bridée par les Suédois. 
Charles part enfin pour retourner dans ses étais. Sa 
manière étrange de voyager. Son arrivée à StrcUsund. 
Disgrâces de Charles. Succès de Pierre-le- Grand. Son 
triomphe dans Pétersbourg. 

Le bâcha de Bender attendait Charies gravement dans sa 

tente, ayant près de lui Marco pour interprète : U reçut ce 

prince avec un profond respect, et le supplia de se reposer sur 

un sofa ; mais le roi, ne prenant pas seulement garde aux ci- 

«vilités du Turc, se tint debout dans la tente. ^ 

" Le Tout-Puissant soit béni, dit le bâcha, de ce que ta ma- 
jesté est en vie ! mon désespoir est amer d'avcnr été réduit 
par ta majesté à exécuter les ordres de sa hautesse." Le roi, 
fâché seulement de ce que ses trois cents soldats s'étaient 
laissé prendre dans leurs retranchements, dit au hacha: " Ah ! 
s'ils s'étaient défendus comme ils décent, on ne nous aurait 
pos forcés en dix jours. — Hélas I dit le Turc, voilà du courage 
bien mal employé." Il fit reconduire le roi à Bender sur un 
cheval richement caparaçonné. Ses Suédob étaient ou tués 
ou plis; tout son équipage, ses meubles, ses papiers, ses 
bardes les plus nécessaires, pillés ou brûlés ; on voyait sur les 
chemins des officiers suédois presque nus, enchaînés deux à 
deux, et suivant à pied des Tartares ou des janissaires. Le 
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cbanoelier, les généraux, n'avaient point un autre sort : ils 
étaient eadavw des Boldats à qui ila étaient échus en partage. 

lamaél hacha, ayant conduit Charles XII dans son séiai] de 
Bender, lui céda son appartement, et le fit servir en roi, non 
sans prendre la précaution de mettre des janissaires en sen- 
tinelle à la porte de la charafan. On lui prépara un lit ; mais 
il se jeta tout botté sur un so&, et dormit profondément. Un 
cAcier, qui se tenait debovt auprès de Ku, lui couvrit la tèle 
dPun bonnet que le roi jeta en se réveillant de son premier 
•ommeil; et le Turc voyait avec étonnement un souvemin 
qui couchait en bottes et nu4éte.^ Lie fendeoudn matin lamaôl 
introduisit Fabrice dans la chambre du ici : Fabrice trouva 
ce prince avec ses habits déchirés, ses bottes, ses mains et 
toute sa personne couvertes de sang et de pondre, les aourcik 
brûlés, mais l'air serein dans cet état aiTieux. U se jeta à 
-genoux devant lui sans pouvoir proférer une parole : rassuré 
bientôt par la manière libre et douce dont le roi lui parlait, ii 
reprit avec lui sa fioniliarité ordinaire, et tons deux s'entre- 
tinrent en riant du combat de Bender. **On prétend, dit 
Fabrice, que votre majesté a tué viqgt janissaires de sa main." 
— " Bon, bon 1 dit le roi, on augmente toujours les choses de b 
moitié.'* Au milieu de cette conversation le badia présenta 
au roi son fiivori Grothusen, et le colonel Ribbins, qu'il avait 
eu la générosité de racheter à ses dépens. Fabrice se chargea 
de la rançon des autres prisonnierB. 

Jeffreys, l'envoyé d'Angleterre, se joigtàt à lui pour fournir 
à cette dépense : un Français que la curiosité avait amené 
à Bender, et qui a écrit une partie des événements que l'on 
rapporte, donna aussi ce qu'il avait. Ces étrangers, assistés 
des soins et même de l'argent du bâcha, rachetèrant non seule- 
nent les oifiders, mais encore leun habits des mains des Turcs 
et des Tartares. 

Bèft le lendemain on conduisit le loi prisonnier, dans un 
diariot couvert d'écaifat4^ sur le ciiemm d* Andiinople : ion 
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trésorier Grothusen était avec lui ; le chancelier MuUem et 
quelques officiers suivaient dans un autre char : phuiears 
étaient à cheval ; et loMqu'ib jetaient les yeux sur le churiot 
où était le roi ils ne pouvaient retenir leurs larmes ; le bach» 
était à la tôte de Tescorte. Fabrice lui r^résenta qu'il était 
honteux de laisser le roi sans épée, et le pria de lui en donne? 
une. " Dieu m'en préserve I dit le bâcha ; il voudrait nous 
en couper la barbe ;" cependant il la lui rendit quelques heuce^ 
apjCès. 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé ce roi qui 
peu d'années auparavant avait donné la loi à tant d'états, et 
qui s'était vu l'arbitre du nord et la terreur de l'Europe, on vit 
au même endroit un autre exemple de la fragilité des grandeurs 
humaines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les tenes des Turcs, et 
on l'amenait prisonnier à Bender dans le temps même qu'ion 
transférait Charles XII. 

Sta ni slas, n'étant plus soutenu par la main qm l'avait fait 
Ttn, se trouvant sans argent, et par conséquent sans parti en 
Pologne, s'était retiré d'abord en Poméranie ; et ne pouvant 
plus se conserver son royaume, il avait défendu autant qu'il 
Pavait pu les états de son bienfaiteur. D avait même passé 
en Suède pour précipiter les secours daai on avait besoin dana 
la Poméranie et dans la Livonie ; il avait fait tout ce qu'on 
devait attendre de l'ami de Charles XII. En ce t^Pfips le 
premier roi de Prusse, prince très sage, s'inquiélant avec 
raison du vaisinage des Moscovites» imagina de se liguer avec 
Auguste et la répul^ue de P«k»gne pour renvoyer les Russe« 
dans leur pays, et de ûtun entrer Charies XII lui-même dans 
ce projet. Trois grand événements devaient en être le irm^ 
la paix d« n<»rd, le retour de Chariea dans ses états, et une 
barrière opposéa aux Russes» devenus formidables à l'Europe. 
lie préiiniinaiTe de ee traité, d(mt dépendait la tiastqviUité 
pnUiqne, était l'abdicatioci de Stanislas : non a^ul^anent ^ta\ 
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nifllM l'accepta, mais il ne chargea d'être le négociateur d'une 
paix qui lui enlevait la couronne ; la nêoesaité, le bien public, 
la gloire du saciifioe, et l'intérêt de Charles, à qui il devait tout 
et qu'il aimait, le déterminèrent. Il écrivit à Bender ; U ex> 
poaa an loi de Suède l'état des afTaires, les malheurs et le 
lemède : il le conjura de ne point s'opposer à une abdication 
devenue néoeasaire par les conjonctures, et honorable par les 
motifii; il le pressa de ne p<nnt immoler les intérêts de la 
Suède à ceux d'un ami malheureux qui s'immolait au bien 
puUic sans répugnance. Charles XII reçut ces lettres à Var- 
nitza : U dit en colère au oourier, en présence de plusieurs té- 
moins : "Si mon ami ne veut pas être roi, je saurai bien en faire 
un autre." 

Stanislas s'obstina au sacrifice que Charles refusait. Ces 
temps étaient destinés à des sentiments et à des actiona ex- 
traordinaires : Stanislas voulut aller lui*méme fléchir Charles ; 
et il hasarda pour abdiquer un trône plus qu'il n'avait fait pour 
B'en emparer. Il se déroba un jour à dix heures du soir de 
l'armée suédoise, qu'il commandait en Poméranie, et partit 
avec le baron Sparre, qui a été depuis ambassadeur en Angle- 
terre et en France, et avec un autre colonel : il prend le nom 
d'un Français, nommé Haran, alors major an service de Suède, 
et qui est mort depuis c<mmiandant de Dantdck. Il côtoie 
toute l'armée des ennemis, arrêté plusieurs fois, et relâché sur 
un passe-port obtenu au nom de Haran ; il arrive enfin après 
bien des périls aux frontières de Turquie. 

Ctuand il est arrivé en Moldavie il renvoie à Mn armée le 
baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de la Moldavie : s6 
croyant en sûreté dans un pays où le roi de Suède avait été si 
xespecté, il était bien loin de soupçonner ce qui se passait alors. 

On lui demande qui tt est: il se dit major d'un régimentau 
service de Charles XII. On l'arrête à ce seul nom ; il est 
toené devant le hospodar de Moldavie, qui, sachant déjà par 
ifli galettes que Stanislas s'était éétipaé de son armée, oon- 
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ceTait quelques soup<;ons de la vérité. On lui avait dépeinC 
la figure du roi, très aisé à reconnaître à un visage plein e(î 
aimabley et à un air de douceur assez rare. 

Le hoBpodar Tinterrogea, lui fit beaucoup de queetioaa cap* 
tieuses, et enfin lui demanda quel emploi il avait dans Panné« 
suédoise. Stanislas et le hospodar parlaient latin. Mo^f^ 
aurrif lui dit Stanislas : Jhnô maximus 09, lui répondit le Mol« 
dave ; et aqaâtôt lui présentant un fauteuil, il le traita en roi; 
mais aussi il le traita en im prisonnier, et on fit une garde exacte 
autour d'un couvent grec dahs lequel il fut obligé de rester jus- 
qu'à ce qu'on eût des ordres du sultan. Les ordres vinrent da 
le conduire à Bender, dont on faisait partir Charles. 

La nouvelle en vint au bâcha dans le temps qu'il accom- 
pagnait le chariot du roi de Suède. Le bâcha le dit à Fa> 
brice : celui-ci, s'approchant du chariot de Charies XII» lui 
apprit qu'il n'était pas le seul roi prisonnier entre les mainst 
des Turcs, et que Stanislas était, à quelques niilles.de lui, con^ 
duît par des soldats. " Courez à lui, mon cher Fabrice, lui dit 
Charles sans ae déconcerter d'un tel aixident ; ditee-lui bien 
qu'il ne fasse jamais de paix avec le roi Auguste : asaurez-le 
que dans peu nos affidres changeront.'' Telle était l'infiexi^ 
bilité de Charles dans ses opinions, que, tout abandonné qu'il 
était en Pologne^ tout poursuivi dans ses propres états» t^ut 
captif dans une litière turque, conduit prisonnier sans savoir 
où on le menait, il comptait encore sur sa fortune, et espérait 
toujours un secours de cent mille hommes de la Porte otto^ 
mane. Fabrice courut s'acquitter de sa commission, accom- 
pagné d'un jiâûssaire, avec la permission du bâcha. Il treavA 
à quelques milles le groe de soldats qui conduisaient Staoidlas: 
il s'adressa au milieu d'eux à un cavalier vêtu à la française et 
assez mal monté, et lui demanda en allemand oà était le roi de 
Pologne. Celui à qui il parla était Stanislas lui*méme, qu'il 
n'avait pas reconnu sous ce déguisement. ** Ëh quoi ! dit le 
roi, ne vous souvenez-vous donc plus de moi'?'* Alors Fftbrie» 
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loi apprit le triste état où était le roi de S aède, et la fermeté 
inébflanlahle, mais inutile, de ses desseins. 

Clnand Stanislas fut prèsde Bender, le bâcha qui revenait, 
après avoir accompagné Charles XII quelques milles, envoya 
•u roi polonais un cheval arabe avec un harnais magnifique. 

D ftit reçu dans Bender au bruit de l'artillerie ; et, à la liberté 
prèé^ qu'il n'eut pas d'abord, il n'eut point à se plaindre du 
tnjtement qu'on lui fit. Cependant ou cmiduisait Charles sur 
le chemin d'Andrinople. Cette ville était déjà remplie du 
l>ruit de son combat. Les Turcs le condamnaient et l'admi- 
raient ; mais le divan irrité menaçait déjà de le reléguer dans 
une isle de l'Archipel 

Le roi de Pologne, Stanislas, qui m'a fiiit l'honneur de m'ap- 
prendre la plupart de ces particularités, m'a confirmé aussi qu'il 
fut proposé dans le divan de le confiner lui-même dans une 
isle de la. Grèce; mais quelques mois après le grand-seigneor 
«doud le laissa partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu prendre son parti, et empêcher 
qu'on ne fit cet affront aux rois chrétiens, était à Constanti- 
nople, anssi-bien que M. Poniatowski, dont on craignait tou- 
jours le génie féeond en ressources. La plupart des Suédois 
restés dans Andrinople étaient en prison. Le trône du sul- 
tan paraissait inaccessible de tous cotés aux plaintes du roi de 
Suède. 

Le marquis de Fierville, envoyé secrètement de la part de 
la France auprès de Charles à Bender, était pour lors à An- 
drinople. Il osa imaginer de rendre service à un prince dans 
le temps que tout l'abandonnait ou l'opprimait II fut heu- 
reusement secondé dans ce dessein par un gentilhomme fran- 
çais d'une ancienne maison de Champagne, nommé de Ville- 
longue, homme intré|âde, qui, n'a3rant pas alors une fortune 
selon son courage, et charmé d'ailleurs de la réputation du roi 
de Suède, était venu chez les Turcs dans le dessein de se 
ïtiettïe au service de ce prince. 
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* M. de Fierville, avec l'aide de ce jeune homme, écrivit vax 
mémoire au nom du roi de Suède, dans lequel ce monarque 
demandait vengeance au sultan de l'insulte faite en sa per- 
sonne à toutes led têtes couronnées, et de la trahison vraie au 
fausse du kan et du bâcha de Bender. 

On y accusait le visir et les autres ministres d'avoir été cor- 
rompus par les Moscovites, d'avoir trompé le grand-seigneur^ 
d'avoir empêché les lettres du roi de parvenir jusqu'à sa hau* 
tesse, et d'av(Hr, par ses artifices, arraché du sultan cet ordre 
si contraire à l'hospitalité musulmane, par lequel on avait 
violé le droit des nations d'une manière si indigne d'un grand 
empereur, en attaquant avec vingt mille honunee un roi qui 
n'avait pour se défendre' que ses domestiques, et qui comptait 
sur la parole sacrée* du sultan. 

Ctuand ce mémoire fut écrit il fallut le faire traduire en 
turc, et l'écrire d'une écriture particulière, sut un papier fidt 
exprès, dont on doit se servir pour tout ce qu'on présente au 
sultan. 

On s'adressa à quelques interprètes firançais qui étaient 
dans la viDe ; mais les affaires du roi de Suède étaient si dé- 
sespérées, et le visir déclaré si ouvertement contre lui, qu'au- 
cun interprète n'osa seulement traduire l'écrit de M. de Fier- 
ville. On trouva enfin un autre étranger, dont la main n'était 
point connue à la Porte, qui, moyennant quelque récompense 
et l'assurance d'un secret profond, traduisit le mémoire en 
turc, et l'écrivit sur le papier convenable : le baron d' Arvid- 
son, officier des troupes de Suède, contrefit la signature du 
roi ; Fierville, qui avait le sceau royal, l'apposa à l'écrit, et on 
cacheta le tout avec les armes de Suède. Villelongue se 
chargea de remettre lui-même ce paquet entre les mains du 
grand-seigneur lorsqu'il irait à la mosquée selon la coutume. 
On s'était déjà servi d'une pareille voie pour présenter au sul- 
tan des mémoires contre ses ministres ; mais cela môme tèti^ 
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dûit ie succès de cette entreprise plus diiBcile, et le danger 
beaucoup plus grand. 

Le visir, qui prévoyait que les Suédois demanderaietit jus- 
tice à son maître, et qui n'était que tiop instruit par le malheur 
de ses prédécesseurs, avait exfHreBsément défendu qu*on laiaeàt 
approcher personne du grandr^eigneur, et avait ordonné sur- 
tout qu*on arrêtât tous ceux qui se présenteraient auprès de 
la nxwquée avec des placets. 

Villelongue savait cet ordre, et n'ignorait pas qu'il y allait 
de sa tète. Il quitta son habit franc, prit on vêtement à la 
grecque ; et, ayant caché dans son sein la lettre qu'il voulait 
présentei^ il se promena de bonne heure près de la mosqnôe où 
le grand-seigneur devait aller. Il contrefit rinsensé,^ s'avança 
en dansant au milieu de deux haies de janissaires, entre 
lesquelles le grand-seigneur allait passer: il laissait tomber 
exprès quelques pièces d'argent de ses poches pour amuser les 
gardes. 

Dès que le sultan approcha on voulut faire retirer Ville- 
longue ; il se jeta à genoux, et se débattit entre les mains des 
janissaires : son bonnet tomba ; de grands cheveux qu'il por- 
tait le firent reconnaître pour un Franc : il reçut plusieurs 
coi^Mi, et fiit très maltraité. Le grand-seigneur, qui était déjà 
proche, entendit ce tumulte, et en demanda la cause. Ville- 
longue lui cria de toutes ses forces, Amman ! amTnan ! misé- 
ricorde ! en tirant la lettre de son sein. Le sultan oommanda 
qu'on le laissât approcher. Villelongue court à lui dans le 
moment, embrasse son étrier, et lui présente l'écrit, en lui 
disant : Sued call dan^ " c'est le roi de Suède qui te le drame." 
Le sultan mit le lettre dans son sein, et continua son chemin 
vers la mosquée. Cependant on s'assure de Villelongue^ et 
on le conduit en prison dans les bâtiments extérieurs du sersil. 

Le sultan, au sortir de la mosquée, après avoir lu la lettre^ 
XjMilut lui-même interroger le prisonnier. Ce que je raconte 
ici paraîtra peut-être peu croyable ; mais enfin je n'avance rien 
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4110 «v la fti des lettvM ^ M. de ViDielongnB Ini-Boène t 
quand un â brave <^|cier aisure un fiiU sur pou boonov^ â 
mente quelque cn^yamoe» Il of a donc awufé qu» W nltea 
quitta l'habil impérial, conune auaâ le tiiitan par^kulior qu'il 
porte, et se déguisa en officier des janiamina ; ce qui lui ani- 
vait assea «auvrat II ^mena avec lui un viaiUaid d« l'isk de 
Malte, qui lui servit d'interprètCL A la iaveur de oa déguisa*- 
ment Villelongue jouit d'un honneur qu'aucun amliaawdeiir 
chrétien n'« jamais eu : il eut téte-àrtéte una oonl^Nfanœ ctuft 
quart-d'heure avec l'empereur turc II ne manqua fua d'axv 
pliquer les griefs du roi de Suàde, d'accuser les ministias> cl 
de demander vengeance avec d'autant (dus de Uheiié, qu'an 
parlant au sujtan même il était censé ne parler qu'à ion égal» 
Il avait reconnu aisément le grand-aeigneur maiigré l'obficu? 
rite de la prison, et il n'en iut que plus hanfi dans lacoKSer^ 
sation. Le prétendu officier des janissaires dit à Yillelonguo 
ces i«opies paroles : " Chrétien, assure-toi que le fukan mon 
maître a l'âme d'un empereur, et que si ton loi de 8uèd(B a 
xaiaon U lui fera justice." Villelongue iut bientôt élargi. On 
vit quelques semaines après un changement subit dans le sar 
mil, dont les Suédois attribuèrent la cause à cette unique con^ 
iesence. Le mufti fut déposé, le kan des Tartasea azilé & 
Rhodes, le séraakier bâcha de Bender relégué dans une ialeda 
l'Archipel 

La Por^ ottomane eat si sujette à de paiseys orages qu^il «t 
bien difficile de décider si en effet le sultan voulait appaiaar I9 
KÂ de Suède par ses sacrificea. La manière dont oe piinoa 
fiit traité ne prouve pas que la Porte a^empressât baancoiq> à 
lui plaire. 

Le fiivQri Ali Ooumourgi fut soupçonné d'Aviiir iàit aeal 
tous ces changamcnts pour ses intérêts pazticvilieia. On.di| 
qu'il fit e^dler le Itan de Tattaije et le séiaaÙer di Boeder 
aovs prétexte qu'ils avaient délivré au roi les douiecen^.b0n|p* 
aes malgré l'csdre du grand-aeigneur. B init aui la 
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Tartarag le frère du km dépesé, jeune homiiie de son âge, qui 
aimait peu sou frère, et sur lequel AU Coumouigi oomptoit 
beaucoup dans les guerres qu'il méditait A l*6gaid du gnmd- 
viair Jussu^ il ne fut déposé que quelques semaines après^ et 
Soliman bâcha eut le titre de premier Tisir. 
: Je suis obligé de dire que M. de Villelongue et pihi^urs 
Suédois m'ont assuré que la simple lettre présentée au soltan 
au nom du n» avait causé tous ces grands changements à la 
.Forte; mais M. de Fierville m'a de son côté assuré tout le 
4xmttaire. J'ai trouvé quelquefois de pareilles contraiiétés 
Qans les mémoires que l'on m'a confiés. En ce cas tout ce 
fue doit fiiire un historien c'est de conter ingénument le fiiil^ 
«ans Touldr pénétrer les motifs, et de se borner à dire précisé* 
ment ce qu'il sait, au lieu de deviner ce qu'il ne sait pas. 

Cependant on avait conduit Charles XII dans le petit châ- 
teau de Démirtash, auprès d'Andrinople. Une foule innom- 
brable de Turcs s'était rendue en cet endroit pour voir arriver 
ce prince : on le transporta de son chariot au château sur un 
90&, i mais Charles, pour n'être point vu de cette multitude 
ae mit un carreau sur la tête. 

- La Porte se fit prier quelques jours de soufirir qu'il habitât 
À Démotica, petite vUle à six lieues d'Andrinople, près du 
fiuneux.fieuve Hébrus, aujourd'hui appelé Merizza. Cou- 
mourgi dit au grand-visir Soliman : " Va, £ûs avertir le roi 
de Suède qu'il peut rester à Démotica toute sa vie : je te ré- 
ponds qu'avant un an il demandera à s'en aller de lui-même ; 
nais sur-tout ne lui fais point tenir d'argent." 
. Ainsi on transféra le roi à la petite ville de Démotica, où la 
Porte lui assigna un thaïm considémble de provisions pour lui 
et pour sa suite : on lui accorda seulement vingt-cinq écus par 
jour en argent, pour acheter du cochon et du vin, de\ix sortes 
de provisions que les Turcs ne fournissent pas ; mais la bourse 
de cinq cents écus par jour, qu'il avait à Bender, lui fut re- 
#|])chée. 
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, A peine fiit^il à Démotica avec sa petite cour <}n*on déposa 
le grand-visir Soliman ; sa place fut donnée à Ibrahim Molla, 
fier, brave, et grossier à l'excès. Il n'est pas inutile de savoir 
son histoire, afin que l'on connaisse plus particulièrement tous 
ces vice-rois de Pempire ottoman, dont la fortune de Charles a 
si long-temps dépendu. / 

Il avait été simple matelot à l'avéneméht du sultan Achniet 
m. Cet empereur se déguisait souvent en homme privé, en 
iman, ou en dervis ; il se glissait le soir dans les cafés de Con- 
stantinople et dans les lieux publics pour entendre ce qu'on 
disait de lui, et pour recueillir par lui-même les sentiments dû 
{leuple. Il entendit un jour ce Mdla qui se plaignait que lëli 
vaisseaux turcs ne revenaient jamais avec dea prises, et qui 
jurait que s'il était cafntaine de vaisseau, il ne rentrerait 
jamais dans le port de Constantinople sans ramener avec lui 
quelque bâtiment des infidèles. Le grandHseigneur ordonna 
dès le lendemain qu'on lui donnât un vaisseau à commander, 
et qu'on l'envoyât en course. Le nouveau capitaine revint 
quelques jours après avec une barque maltaise et une galiote 
de Oônes. Au bout de deux ans on le fit capitaine-général 
de la mer, et enfin grand-visir. Dès qu'il fut dans ce poste i) 
crut pouvoir se passer du favori ; et, pour se rendre nécessaire 
il projeta de ûdre la guerre aux Moscovites ; dans cette inten* 
tion il fit dresser une tente près de l'endroit où demeurait le 
roi de Suède. 

Il invita ce prince à l'y venir trouver, avec le nouveau kan 
des Tartases et l'ambassadeur de France. ■ Le roi, d'autant 
plus altier qu'il était malheureux, regardait comme le plus 
sensible des ajfironts qu'un sujet osât l'envoyé]^ chercher : fl 
ordonna à son chancelier Mullem d'y aller à sa place ; et de 
peur que les Turcs ne lui manquassent de respect, et ne le 
forçassent à commettre sa dignité, ce prince, extrême en tout, 
se mit au Ut, et résolut de n'en pas sortir tant qu'il serait à 
Démotica. Il resta dix mois couché, feignant d'être malade ; 
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le chanodier MoDeni, Orathusên, et leoolcmel Dubetis, étaient 
les senb qtd mangtassent avec lui. Ils n'avaient aocane dea 
eranmoditéa doQt les Fianoa se serrent ; tovit avait été ;»Ilé à 
Paffidre de Bender : de sorte qn*U s'en (allait Vîen qu'il j eût 
dans leun repas de la pompe et de la délicatesse. Ik se ser- 
avaient eux-mêmes; et ce fut le chancelier Mollem qui ût 
pendant tout ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que Chafies XII passait sa vie dans son Ut, il apprit 
la déflslation de tootes ses provinces situées hors de la Suède. 

Le générai Steinboc^ iUostie pour avoir chasaé les Danois 
4» It Scanie^ pour avoir vaincu leun meffleores troupes avec 
Am paysans, aoutiiit encore quelque temps la réputation des 
•mes suédoises : il défendit autant qu'il put la PométiBie et 
ârème^ et oe que le rei possédait encore en Allemagne ; mais 
il ne put empêcher les Saxons et les Danois réunis d'aasiéget 
Stade, viBe forte et considérable^ âtuée près de l'Elbe, dans le 
duché de Brème ; la ville lUt borabaidée et réduite en œndiea^ 
et la gamison oMigée de se renébe à discrétâon, avant que 
Stetnbock p<k s'avaiioer pour la secourir. 

Ce général, qui avait lenv&on douse miiie hommes^ dont la 
tnoîlié était cavalerie, poursuivit tes eiuMmis qui étaient une 
îoîs phis forts, et les atteigfdt enfin dans le duché de Meekleb* 
1)ourg, près d'un lien nommé Qadebesck, et d'une petite xivièn 
qui porte oe nom : il arriva vis-à-vis des Saxons et des Danois 
le 20 décembre 1712. Il était séparé d'eux par un naiais : les 
lennemiB, campés denièro ce marais^ étaient Itj^uyéa à un 
\am ; Us avaient l'avantage du nombre et du terftân, et on ne 
pOUvaSt aBer à eux qu'en traversant le marécage sous le fou 
'de leur ai^Ilerie. 

âteiidxiék passe à la tête de ses troupes, arrive en ordre de 
tiataflle, et «ngage un des combats les plos sang^aiits et les 
^^ttSA ttdhamés qui se lussent encore donnés entre oeadeux 
^nations tivides. Après treis heures de cette mêlée ni vîw^ 
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les Danois et les Saxons furent enfoncée, et quittèrent le 
champ de bataille. 

Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Konsgsmorck, 
connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans cette bataitte 
son apprentissage de Part de la guerre. C'est ce même comte 
de Saxe qui eut depuis Pfaonneor d'être élu duc de Cour- 
lande, et à qui il n'a manqué que la force pour jouir du droit 
le plus incontestable qu'un homme puisse jamais avoir sur 
une souveraineté, je veux dire les suffrages unanimes du peu* 
|de. C'est lui qui s'est acquis depuis une glcnre plus réelle en 
sauvant la France à la bataille de Fontenoy, en conquérant 
la Flandre, et en méritant la réputation du plus grand général 
de nos jours. Il commandait un régiment à Ghidebesck, et y 
eut un cheval tué sous lui. Je lui ai entendu dire que les 
Suédois gardèrent toujours leurs rangp, et que, même après 
que la victoire fut décidée, les premières lignes de ces brav^ 
troupes ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut pab 
' un seul soldat suédois qui osât seulement se baisser pour leè 
dépouiller avant que la prière eût été faite sur le thamp de b&r 
taiUe ; tant ils étaient inébranlables dans la disdpline sévère à 
laquelle leur rm les avait accoutumés ! 

Steinbeck, après cette victinre, se souvenant que les Dan'oii 
avaient mis Stade en cendres, alla s'en venger sur Altena, qui 
appartient au roi de Danemarek. Altena est au-dessous de 
Hambourg, sur le fieuve de l'Elbe, qui peut apporter dans 
son port d'assez gros vaisseaux. Le roi de Danemarck favoris* 
sait cette viDe de beaucoup de privilèges : son dessein était d' jr 
établir un commerce florissant; déjà même l'industrie des 
Altenais, encouragée par les sages vues du roi, commençait à 
mettre leur ville au nombre des villes commerçantes et riches. 
Hambourg en concevait de la jalousie, et ne souhaitait rien 
tant que sa destruction. Dès que Stnnbock fut à la vue 
d' Altena, il envoya dire par un trompette au^i: habitants ^ifily 
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aiment à ee Jtttinr avec ce qa*U« poninSent emporter d*e&C«, 
et qa*(ni allait détruire leur ville de fond en ooxnbie. 

liée magîÉtnii nmeiit se jeter à eee pieds, et ofinittht cent 
niUe éouB de noiçoii. Steinbeck en demanda deaxeent mtlle. 
Les AJtenais sqpiriièrent qu'il leur fût pennis an mon» d'en- 
¥Oftir à HainbonrSi -où étaÎNàt leurs cdrreripondances, et 9aanr 
fèrent que le lendemain ils apporteraient cette somme : le gé- 
néral anédeis répondit qu'il itdiait la' donner sur l'heure^ oft 
çn*on allait embnaer Altena sans délm. 

Ses troupes étaient dans le fanbouig le flambeau à la main^ 
tBfe InUe porte de bois eC «n feasé déjà comblé étaient les 
«etdes tléfiBnses des Altetaw. Ces maUieuieux furent obtigés 
acquitter leurs maisons avec précifHtation au milieu de k 
Anit: c'était le 9 janvier 1713; il faisait un froid rigoureux, 
scogmenté par un vent -de nord violent, qui servit à étendre 
•l'embrasement vmc plus de promptitude dans la ville, et à 
•Kendie plus insupportables les extrémités où ie peuple fut ré' 
4uit dans la campagne. Les hommes, les femmes, courbés 
•OQS le fridean des meubles qu'ils e^^xxtaieHt, se réfugièient, 
en fleurant et en poussant des buriements, sur les coteaux 
voisins, qui étaient couverts de glace. On voyait plusieurs 
jennea gens qui portaient aur leurs épaules des vieillards para- 
lytiques. Gluelques femmes nouvellement accouchées empur- 
lèiuttt leurs en^ts, et moururent de froid avec eui^ sur la 
colline «n regardant de loin les flammes qui consumaient leur 
^patrie. Tous les habitanta n'étaient pas encore sortis de la 
«ttle kMsquB les Suédois ymirent le feu. Altena brûla dsr 
imis minuit jiisqu^à dix heures du matin : presque toutes les 
ynaisonB étaient de bois ; tout fixt consumé ; et il ne parut pas 
ie lendemain qu'il y eût emtuie viUe en cet endroit 

Lea vieiUards, les malade^ et les femmes les plus délicates, 
ré£agiéadatts les .glaces pendant ^que leu» maisons étaient en 
fen, se traînèrent aux portes de Hainbouig, pt su^lièrent qu'an 
Jeur ouvrit et qu'on leur sauvâtda vie; mais on refusa de lesre- 
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cevoir, ptreequ'il régnait dans Altena quelques nnladiM coBt»* 
gieuses ; et les Hambourgeois n'aimaietit pas assez tes Âltenaîs 
pour s'exposer, en tes recueiHant, à infecter teur jttoçn viite. 
Ainsi la plupart de ces aéfeérabtes expkkent sous tes mun d» 
Hambourg, en prenant te ctel à témoin detefaatbaâe des Stt6* 
dois et de oeDe des Uambouigeois, qui nepaiaissait pas moins 
hihnwaine. 

Toute l' Aitemagne ciia contre cette viotence. Les ministiw 
et les généraux de Potegne et de Danemaick écrivirent sa 
comte de Steinbock pour hù reprocher une cruauté si grands^ 
qvi, iaite sans nécessité et demeurant sans excuse, soutevût 
centre lui te cwl et te iem, 

Steinbeck répondit *' qu'il ne s'était poité à ces extrél^^ée 
que pour apprendre aux ennemis du roi son maître à ne plus 
ftlre une guerre de barbares, et à respecter te dnnt des gens i 
qu'ils avaient rempli h Poméranie de tews eruantéSi dévasté 
'cette bdle province, et vendu prôs de cent mate habitants aux 
Tvocs ; que tes' flambeaux qui avaient rais Altena en cendres 
étaient les représailles des boulets rouges par qui Stade avuk 
été consumée." 

C'était avec cette fureur que les Suédois et tenrs enneisH se 
•faÎBatettt te guerre. Si Chartes XII avait paru aters dEms te 
Poméninte, U est à croire qu'U eût pu recouvrer sa premiéiv 
•Ibftune : ses armées, quoiqu'éteigiiées de sa présence, étaient, 
encore animées de son esprit ; mate Pabsenoe du chef est ton* 
jours dangereuse aux affaires, et empêche qu'en ne profite 
4tes viMoires. Steinbeck perdit par tes déteôte ce qu'à avait 
gagné par des a<)tions8ignailée8,quien lai antre teilips auraient 
été décifsves. 

Tout vrâiqueur qu'il était fl ne put empêcher tes Mosco- 
vites, tes Saxons, et tes Danois, de se réunir. On hn radeva 
•des quartiers ; il penSît du monde dans plusienre escarmoudies : 
deux mifle hommes de ses troupes se noyèrent en passant l'EI- 
^er pour aller liivvrQer dans te Hotetein. Toutes ees petteis 
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étiient sans Ksiouioe dans un pays où il était entouré de tous 
côtés d'ennemis puissants. 

Il voulut déiÎBndie le pays du Holstein contre le Danemarck ; 
mais^ malgré ses ruses et ses efforts, le pays fut perdu, toute 
l'armée fut détruite, et Steinbock fut prisonnier. 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Stnbund, de 
l'isle de Rugen, et de quelques lieux diconvôsins, devint la 
proie- des alliés : elle fut séquestrée entre les mains du roi de 
Prusse. Les états de Brème furent remptis de garnisons da- 
noises. Au môme temps les Russes inondaient la Finlande, 
et y battaient les Suédois, que la confiance abandonnait, et qui, 
étant inférieurs en nombre, commençaient à n'avoir plus sur 
leurs ennemis aguerris ta supériorité de la valeur. 

Pour achever les malheurs de la Suède #on nû s'obstinait à 
rester à Démotica, et se repaissait encore de l'espérance^ de ce 
secours turc, sur lequel il ne devait plus compter. 

Ibrahim Mdla, ce visir si fier, qui s'obstinait à la gueire 
contre les Moscovites malgré les vues du fiivori, fut étranglé 
entre deux portes. 

La place du visir était devenue si dangereuse que penonne 
n'osait l'occuper: elle demeura vacante pendant râx mois. 
jEInfin le favori Ali Courmourgi prit le titre dé grand-visir: 
alors toutes les espérances du roi de Suède tombèrent. Il 
connaissait Coumourgi d'autant mieux qu'il en avait été servi 
quand les intérêts de ce fiivori s'accordaient avec les siens. 

Il avait été onze mxÀa à Démotica enseveli dans l'inactitm et 
dans l'oubli : cette oisiveté extrême succédant tout-à-ooup aux 
plus violents exercices, lui avait donné enfin la maladie qu'il fei- 
gnait On le croyait mort dans toute l' Europe : le consôl de ré- 
gence qu'il avait étabU à Stookbobn quand il partit de sa capitale 
n'entendait plus parler de loi Le sénat vint en corps supplier 
la princesse Ubrique EHéonore, sœur du roi, de se chai^rer de la 
régence pendant cette longue absence de son firère : elle l'ac- 
cepta ; mais quand elle vit que le sénat voulait l'obliger à faire 



h poix w» le eux et le loi de Danemairèk, qta «ttaquaiêiit te 
Suède de tous côtés, cette princesse, jugeant bien que son 
ilrôre lie nitifienit jànuds la paix, se démit de la régence, et en- 
voya en Tmqnie on long détail de cette affaire. 

Le rai reçut le paquet dé sa sœur à Démotica. Le despo* 
tifloie qu'il avait sucé en naissant lui fiôsait oublier qu'autiefiâs 
la Suède avait été libre, et que le sénat gouvernait ancienne- 
flBmt le royaume conjointement avec les rais. Il ne regaidiit 
ceeorpsque comme une troupede domestiquesqui vonkientcom* 
mander dans la maison en l*absence du maître : il leur écrivit 
que 8*ib prétendaient gouverner, il leur enverrait une de see 
bottes, et que oé serait d'elle dont il fnndrait qu'ils prissent le» 
•fdres. 

Pour prévenir donc ces prétendus attentats en Suède contre 
son autorité, et pour défendre enfin son pays, n'espérant phis 
rien de la Porte ottomane, et ne comptant plus que sur hii seul, 
il fit signifier au grand-visir qu'il souhaitait partir et s'en re* 
tourner par V Allemagne. 

M. Dêsaleurs, ambassadeur de France, qui s^était chargé 
des affiôres de la Suède, fit la d^nandede sa part "Eh bien! 
dit le vieir au eomte Dêsaleurs, n'avais je pas bien dit que 
l'année ne se passenit pas sans que le roi de Suède demandât 
à partir 1 Dites-lui qu'il est à son dbckx. de s'en aller oU de 
demeura ; mais qu'il se détermine bien, et .qu'il fixe le jour de 
son départ, afin qu'il ne nous jette pas une seconde Ibis dans 
l'embaïras de Bender." 

Le comte Dêsaleurs adoucit au rai la dureté de ces paroles. 
Le jour fut cheisi } mais Obatlee, avant que de quitter la Tur- 
quie, voulut étaler la pompe d'un grand rai, qudque dans la 
misère d'un fugitif. Il donna à Giothusen le titre d'ambassa- 
deur extraordinaire, et l'envoya prendre congé dans les ibrmea 
à Constantinople, suivi de quatre-vingts petKmnes toutes su- 
perbement vêtues. 

XiOs ressorts secrets qu'il Mut fiiire jouer pour amasser de 
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qumfooimr àcette dépense étaient plus hnimliaiits que ten- 
baflflade n'était pompeùfle. 

M. Déaaleun prêta au ni quarante mille éeus ; Grothnaen 
avait dee agents à C<m8tantinopie qui empruntaient en scm 
nom, a cinquante pour cent d*intérèt, mille écus d'un Jui^ deux 
cents pntoles d'un marchand anglais, mille francs d'nn Tmc. 

On amassa ainsi de qum jouer en présence du divan la bril- 
lante comédie de l'ambassade suédoise, Qiotliusen reçut à Cons- 
tantinople tous les honneurs que la Porte fiiit aux ambassa- 
deurs extraordinaires de rois le jour de leur audience. ïjb but 
de tout ce fracas était d'obtenir de l'argent du grand-visbr; mais 
ce ministre fut inexorable* 

Grothusen proposa d'emprunter un million de la Porte : le 
vifflr répliqua sèchement que son maître savait donner quand 
il voulait, et qu'il était audessous de sa dignité de prêter ; qu'on 
fonminit au roi abondamment ce qui était nécessaire pour son 
voyage, d'une manière digne de celui qui le renvoyait; que 
peut-être même la Porte lui ferait quelque présent en or non 
monnayé, mais qu'on n'y devait pas compter. 

Enfin, le premier octobre 1714, le roi de Suède se mit en 
route pour' quitter la Turquie : un capigi bâcha avec six 
chiaoux le vinrent prendre au château de Démirtash, où ce 
prince demeurait depuis quelques joura : on lui présenta de la 
part du grand-seigneur une large tente d'écarlate brodée d'or, 
un sabre avec une p(Mgnée garnie de pierreries, et huit chevaux 
arabes d'une beauté parfidte, avec des seUes superbes^ dont les 
étrien étaient d'argent massif. Il n'est pas indigne de l'histoire 
de dire qu'un écuyer arabe, qui avait soin de ces chevaux, 
donna au roi leur généalogie ; c'est un usage établi depuis 
long-temps chez ces peuples, qui semblent fidre beaucoup phis 
d'attention à la noblesse des chevaux qu'à celle des hommes; 
ce qui peut-être n'est pas si déraisonnable, puisque chez les 
animaux les races dont on a soin, et qui sont sans mélangt', 
ne dégénèrent jamais. 
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Soixante chariots chaînés de toutes sortes de praviflums^ et 
trois cents chevaux, fonnaient le oonvoL Le capi^ hacha, 
sachant que plusieun Turcs «taient prêté de l'argent aux 
gens de la suite du roi à un gros intérêt, lui dit que l'usure 
étant contraire à la loi mahométane, il suppliait sa majesté de 
liquider toutes ses dettes, et d'ordonner an résident qu'il laissait 
à Constantinople de ne payer que le capital. " Non, dit le roi, 
si mes domestiques ont donné des billets de cent écus^ je veux 
les payer, quand ib n'en auraient reçu que dix." 

Il fit {«oposer aux créanciers de le suivre avec l'assurance 
d'être payés de leurs finis et de leurs dettes. Plusieurs en* 
treprirent le voyage de Suède, et Grothusen eut soin qu'ils 
fussent payés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence pour leur , 
hôte, le Élisaient voyager à très petites journées ; mais cette 
lenteur respectueuse gênait l'impatience du roi : il se levait 
dans la route à trois heures du matin, selon sa coutume ; dès ' 
qu'il était habillé il éveillait lui-même le capigi et les chiaoux, 
et ordonnait la marche au milieu de la nuit noire. . La gravité 
turque était dérangée par cette manière nouvelle de voyages ; 
mais le roi prenait plaisir à leur embarras, et disait qu'il se 
vengeait un peu de l'afiaire de Bender. 

Tandis qu'il gagnait les firontières des Turcs^ Stanislas en 
sortait par un autre chemin, et allait se retirer en Allemagne 
dans le duché de Deux-Ponts, province qui confine au palati' 
nat du Rhin et à l'Alsace, et qui appartenait aux rois de Suède 
depuis que Charles X, successeur de Christine, avait joint 
cet héritage à la couronne. Charles assigna à Stanislas le 
revenu de ce duché, estimé alors soixante-dix mille écus. Ce 
fut là qu'aboutirent^ pour lors tant de projets, tant de guerres, 
et tant d'espérances : Stanislas voulait et aurait pu fiiire un 
traité avantageux avec le roi Auguste ; mais l'indomtaUe 
opiniâtieté de Charles XII lui fit perdre ses terres et ses biens 
réels en Pologne, pour loi conserver le titre de roi. 
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Ce prinee resta dam le duché de I)eiii}>Paiit8 jusqu'à la 
mort de Chaila : alon cette pwfince letounuoit à un piiaee 
de la maiion palatim^ il choiiit sa letnite à Veiisejnboiim^ 
dsns 1* Alsace fiançaise. M. Sum, enToyé du mi Ampwie^ 
en porta ses plamtes an dyc d'Oiléaii% tég/mi de Fiance ; le 
èoD d*Oriéins répondit a M. Sum ces pasoles ramaïqiiables z 
"MoDsieiir, mandes au roi volve makre que la Fiance a tou* 
joun été Paâle des rois maUiettieax.'' 

Le roi de Suède éta»t airivé sur lesoonfinB de 1* Allemagne^ 
apprit que l'empereur «vaît ordonné qu'on le reçût dans toutes 
les terres de son obéîsnnce avec une magnificence convenable; 
Iss villes et les villsges, où les mszechaux-des4ogis^ avaient 
par avance marqué sa route, fusaient des préparatife pour le 
leoevoir; tous ces peuples attendaient avec impatience de voir 
i passer cet homme eztrsoidinat», dont les victoires et les mal* 
hema, les moindres actions, et le repos même^ avsient fait tant 
de bruit en Ënrope et en Asie. Msis Charles n'avait nuUe 
envie «Ressuyer toute cette pompe, ni de montrer en spectacle 
le prisonnier de Bendor ; il avait sésolu même de ne jamais 
rentrer dans Stockholm qu'il n'eût auparavant réparé ses mal- 
heu» par une meilleure fortune. 

Cluand il fut à Tergowits, sur les frontières de la Trannl- 
vanie, après avoir eoagéâàé son escorte turque, il assembla sa 
suite dsns une grange, et il leur dit à tous de ne se mettre 
point en peine de sa perscmne, et de se trouver le plustôt qu'ils 
pourraient à Stralsund en Pomtomie, sur le bord de la mer 
Baltique^ environ à trcns cents lieues de l'endroit où il» étaient 

U ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite gai- 
ment, la laissant dans l'étonnement, dans la crainte et dans la 
tristesse. Il prit une perruque notre pour se déguiser, car il 
portait toujoun ses cheveux ; mit un chapeau boidé d'or, avec 
un habit gris d*épine, et un manteau bleu ; prit le nom d'un 
efl&eler allemand, et courut la poste à cheval avec son cgd* 
pagnon de voyage. 
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U évita dans aa route, autant qu'il le put, les terres de ses 
ennemis déclarés et secrets, prit son cliemin par la Hongrie, 
la Mdmvie, l'Autriche, la Bavière, le Virtemberg, le Palatinat, 
la Vestphalie^ et le Meckelbouig : ainsi il fit presque le tour 
de P Allemagne^ et alongea son chemin de la moitié. A la &i 
de la première journée, après avoir couru sans relâche, le jeune 
During, qui n'était pas enduid à ces fiitigues excessives comme 
le rrâ de Suède, s'évanouit en descendant de cheval : le roi, qui 
ne voulait pas s'arrêter un moment sur la route, demanda à 
During, quand celui-ci fut revenu à lui, combien il avait d'ar- 
gent : During ayant répondu qu'U avait environ mille écus en 
or ; '* Donne-m'en la moitié, dit le roi ; je vois bien que tu n'es 
pas en état de me suivre, j'achèverai la route tout seul." Dur* 
ing le supplia de daigner se reposer du moins trou heures, l'as- 
surant qu'au bout de ce temps il serait en état de lemonter à 
cheval et de suivre sa majesté; il le conjura de penser à tous les 
risques qu'il allait courir : le roi, inexorable, se fit donner les 
dnq cents écus, et demanda des chevaux ; alors During, ef- 
frayé de la résolution du roi, s'avisa''' d'un stratagème innocent ; 
il tira à part le maître de la poste, et lui montrant le roi de 
Suède : " Cet honmie, lui dit-il, est mon cousin ; nous voya- 
geons ensemble pour la même affairo ; il voit que je suis ma- 
lade, et ne veut pas seulement m'attendro trais heures ; donnez* 
lui, je vous prie, le plus méchant cheval de votre écurie, et 
eheicheK>moi quelque chaise ou quelque chariot de poste." 

U mit deux ducats dans la main du maître de la poste, qui 
MÛëSA exactement à toutes ses demandes. On donna au roi 
un cheval rétif et boiteux. Ce monarque partit seul à dix 
heures du soir dans cet équipage, au milieu d'une nuit noire, 
avec le vent, la neige et la pluie. Son compagnon de voyage, 
après avMT dormi quelques heures, se mit en route dans un 
chariot traîné par de forts chevaux. A quelques milles il ren- 
contra au point du jour le roi de Suède, qui, ne pouvant plus 
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fidie maschier sa montuie, s'en allait de son pied gagner la 
poète prochaine. 

n fût ktté de se mettre sur le chariot de Dnring; il donnift 
sur de la paille : ensuite ils oontinaèrent leur route, coaranft à 
cheval le jour, et donnant sur une chairette la nuit, sans s'ar- 
rêter en aucun lieu. ' 

Après seize jours de course, non sans danger d'être sirètés 
plus d'une fois, ils arrivèrent enfin aux portes de la vîlfe de 
StnUsund aune heure après minuit 

Le roi cria à la sentinelle qu'il était un courier dépéché do 
Turquie par le rai de Suède, qu'il fiJlait qu'on le fît parier 
dans le moment au général Ducker, gouverneur de la place : 
la sentinelle répondit qu'il était tard, que le gouverneur était 
couché, et qu'il fidlait attendre au point du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des a£faires importantes^ et 
leur déclara que s'ils n'allaient pas réveiller le gouverneur sans 
délai, Us seraient tous punis le lendemain matin. Un sergent 
alla enfin réveiller le gouverneur. Ducker s'imagina que c'é- 
tait peut-être un des généraux du roi de Suède ; on fit ^ouvrir 
les portes ; on introduisit ce courier dans sa chambre. 

Docker, à moitié endormi, lui demanda des nouvelles du roi 
de Suède : le roi le prenant par le bras, " Eh qurâ ! dit-il, 
Duckei^ mes plus fidèles sujets m'ont-ils ouliUé 7" Le géné- 
ral reconnut le roi : il ne pouvait croire ses yeux ; il se jette 
en ba» du lit, embrasse les genoux de son maitre en versant 
des larmes de joie. La nouvelle en fut répandue à l'instant 
dans la ville : tout le monde se leva ; les soldats vinrent en- 
tourer le maison du gouverneur ; les rues se remplirent des 
habitants, qui se demandaient les uns aux autres, "Elst41 vni 
que le roi est ici 1" On fit des illuminations à toutes les 
fenêtres ; le vin coula dans les rues à la lumière'de mille flam- 
beaux, et au bruit de l'artiDerie. 

Cependant on meiia le roi au lit : il y avait seize^ours qifil 
ne i^était couché; il fallut couper ses bottes sur fes jambes 
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qui s'étaient enflées par Pextrémd fttigiiA. U n'avait ni linge 
ni habits ; on loi fit une gaide-robe en hâte de ce qu'on put 
trmiver de plus eonvenable dans la fille. Ctuand il eut donm 
quelques heures, il ne se leva que pour aller fiiiie la revue de 
ses troupes, et visiter les ftTtificatîon& Le jour même il en- 
vo^ par4out ses ordres pour recommencer une guerre plus 
vi^ que jamais contre tous ses ennemis. Au reste toutes ces 
poticularités, si conformes au caractère eitraordinaire de 
Charles XII, m'ont été confirmées par le comte de Croissy, 
anbaasadeur auprès de ce prince, après m*avoir été apprises 
par M. Fabrice. 

L'Europe était alors dans un état bien différent de celui ofk 
eDe était quand Charles la quitta, en 1709. 

La guerre qui en avait si long-temps déchiré toute la partie 
méridionale, c'eet-àrdire l'Allemagne, l'Angleterre, la Hol- 
lande, la France, l'Espagne, le Portugal, et l'Italie, était 
éidnte : cette paix générale avait été produite par des brouil- 
Isrie^particttlières arrivées à la cour d'Angleterre. Le comte 
d'Oxford, ministre habile, et le lord Bolingbroke, un des plus 
brillants génies et l'homme le plus éloquent de son siècle, pré- 
valurent contre le fimieux duc de Marlborough, et engagèrent 
la reine Anne à fisdre la paix avec Louis XIV. La France^ 
n'ayant plus l'Angleterre pour ennemie^ força bitntôt les 
autres puissances à s'accommoder. 

Phâippe y, petit-fils de Louis XIV, commençait à régner 
paiaiUement sur les débris de la monarchie espagnole ; l'em- 
pereur d'Allemagne, devenu maître dé Naplea et de la Flandre, 
s'afièrmissait dans ses vastes états; Louis XIV n'aspirait 
plus qu'à achever en paix sa longue carrière. 

Anne, reine d'Angleterre, était morte le 10 auguste 1714^ 
haïe de la moitié de sa nation pour avoir donné la paix à tant 
d'états : son frère Jacques Stuart, prince malheureux, exclu 
dbi trône presque en naissant, n'ayant point paru alors en 
Anj^eteiie pour ttnter de recueilfir une fuocession que de 
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nouvelles lois lui aunient donnée, si son parti eût ^nténba, 
Geoige I, électeur de Hanover, iiit reconnu unanimement fol 
de la Grande-Bretagne. Le trône appartenait à cet éleeCeur, 
non en vertu du sang, quoiqu'il descendit d'une fiUe de Jsoqoee^ 
mais en vertu d'un acte du parlement de la nation. 

GefNTge, appelé dans un âge avancé à gouverner un peuple 
dont il n'entendait point la langue et cbez qui tout hii éfeut 
étranger, se regardait comme l'électeur de £[anover plutôt que 
comme le rot d'Angleterre : toute son amlntion était d'agrax^ 
dir ses états d'Allemagne; il repassait |nesque tous les ans 
la mer pour revoir des sujets dont il était adoré. Au reste il 
se plaisait plus à vivre en homme qu'en maître ; la pompe èd 
la royauté était pour lui un &rdeau pesant : il vivait avec 
un petit nombre d'anciens courtisans qu'il admettait à sa 
fiimiliarité ; ce n'était pas le roi d'Europe qui eût le plus d'é- 
clat, mais il était un des plus sages, et le seul qui connût sn 
le trône les douceurs de la vie privée et de l'amitié. Tels 
étaient les principaux monarques, et telle la situation du midi 
de l'Europe. 

Les changements arrivés dans le nord étaient d'une autre 
nature : ses rois étaient en guerre, et se réunissaient contre le 
roi de Suède. 

Auguste était depuis long-temps remonté sur le trône de 
Pologne avec l'aide du czar, et du consentement de l'empereur 
d'Allemagne, d'Anne d'Angleterre, et des états-généraux, qui, 
tous garants du traité d'Altranstad, quand Chartes XII im- 
posait les lois, se désistèrent de leur garantie quand il ne fut 
plus à craindre. 

Mais Auguste ne jouissait pas d'un pouvoir tranquille. La 
république de Pologne, en reprenant son roi, reprit Inentôt ses 
craintes du pouvoir arbitraire : elle était en armes pour l'obliger 
à se conformer aux pacta converUa^ contrat sacré entre les 
peuples et les rois, et semblait n'avoir rappelé son maître que 
pour lui déclarer la guerre. Dana les oominenoements de ces 
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trembles on n'entendait pas prononcer le nom de Stanislas: 
son parti semblait anéanti, et l'on ne se ressouvenait en Po- 
logne du ni de Suède que comme d'un torftnt qui avait pour 
un temps changé le cours de toutes choses dans son passage. 

Pultava et l'absence de Charles XII, en faisant tomber Sta- 
nislas, avaient aussi entraîné la chute du duc de Holstein, 
neveu de Charles, qui venait d'être dépouillé de ses états par 
le roi de Danemarck. Le roi de Suède avait aimé tendrement 
le père ; il était pénétré et humilié des malheurs du fils : de 
plus, n'ayant rien fajt en sa vie que pour la gloire, la chute 
des souverains 'qu'il avait faits ou rétablis fut pour lui aussi 
sensible que la perte de tant de provinces. 

C était à qui s'enrichirait de ses pertes. Frédéric-Guillaume, 
depuis peu roi de Prusse, qui paraissait avoir autant d'inclinar 
tion à la guerre que son père avait été pacifique, commença 
par se faire livrer Stetin et une partie de la Poméranie, sur la- 
quelle il avait des droits pour quatre cent mille écus' payés aa 
roi de Danemarck et au czar. 

George, électeur de Hanover, devenii roi d'Angleterre, avait 
aussi séquestré entre ses mains les duchés de Brème et de 
Verden, que le roi de Danemarck lui avait mis en dépôt pour 
soixante mille pistoles. Ainsi on disposait des dépouilles de 
Charles XII ; et ceux qm les avaient en garde devenaient par 
leurs intérêts des ennemis aussi dangereux que ceux qui les 
avaient prises. 

■ Gluant au czar, il était sans doute le plus à craindre : ses 
anciennes défaites, ses victoires, ses fiiutes même, sa persévé- 
rance à s'instruire et à montrer à ses sujets ce qu'il avait appris^ 
«ses travaux continuels, en «ivaient fiiit un grand homme en 
tout genre. Déjà Riga était pris ; la Livonie, l'Ingrie, la Ca- 
relie, la moitié de la Finlande, tant de provinces qu'avaient 
conquises les 1010 ancêtres de Charles étaient sous le joug 
moscovite. 

Pierre Alexiowitz, qui vingt ans auparavant n'avait pas une 
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baïque dans la mer Baltique, se voyait alors maître de cette 
mer^ à la tête d'une flotte de trente grands vaisseaux de ligne. 

Un de oes vaisseaux avait été construit de ses propres mains; 
il était le meilleur charpentier, le meilleur amiral, le mâlleur 
pilote du nord : il n'y avait point de passage difficile qu'il 
n'eût sondé lui-même, depuis le fond du golfe de Bothnie jus- 
qu'à l'océan, ayant joint le travail d'un matelot aux expéii- 
enœs d' m» philosophe et aux desseins d'un empereur, et étant 
devenu amiral par degrés et à force de victoires^ comme il avait 
voulu parvenir au généralat sur terre. 

Tandis que le prince Gallitzin, général formé par lui, et l'un 
de ceux qui secondèrent le mieux ses entreprises, achevait la 
conquête de la Finlande, prenait la ville de Vasa, et battait 
les Suédois, cet empereur se mit en mer pour aller conquérir 
l'isle d' Aiand, située dans la mer Baltique, à douze lieues de 
Stockholm. 

Il partit pour cette expédition au commencement de juillet 
1714, pendant que son rival Charles Xli se tenait dans son 
lit à Démotica. Il s'embarqua au port de Cronslot, qu'il avait 
bâti depuis quelques années à quatre milles de Péteisbourg. 
Ce nouveau port, la flotte qu'il contenait, les offiders et les 
matelots qui la montaient, tout cela était son ouvrage ; et de 
quelque côté qu'il jetât les yeux il ne voyait rien qu'il n'eût 
créé en quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le 15 juillet à la hauteur d' Aland ; 
elle était composée de trente vaisseaux de Mgne, de quatre* 
vingts galères, et de cent demi-galères ; elle portait vingt mille 
soldats ; l'amiral Apraxin la commandait; l'empereur russe y 
servait en qualité de contre-amiral La flotte suédoise vint Itf 
16 à sa rencontre, commandée par le vice-amiral Erinschild ; 
elle était moins forte des deux tiers, toutefois elle se battit pen- 
dant trxHS heures. Le czar s'attacha au vaisseau d'Eiinschild, et 
le prit après un combat opiniâtre. 

Le jour de la victoire il débarqua seize mille hommes dans 
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Aland; et ayant prispluneuzs soldats suédois qui n'aToîent pu 
enooie s'embarquer sur la flotte d'ErUiachild, il les amena pii* 
sonniers sur ses vaisseaux. Il rentra dans son port de Ctooâkit 
avec le grand vaisseau d'Erinschild, tnis autres de moiiidie 
giandeur, une frégate, et. six galères dont il s'était rendu mal* 
tre dans ce combat. 

De Cronslot il airiva dans le port de Pétersbourg, suivi de 
toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux pris sur les enm>> 
mis. Il fut salué d'une triple décharge de cent cinquante 
canons ; après quoi il fit une entrée triomphale qui le flatta 
encore davantage que celle de Moscou, parcequ'il recevait ces 
honneurs dans sa ville âivorite, en un lieu où dix ans aupa- 
ravant il n'y avait pas une cabane, et où il voyait alors trente- 
quatre mille cinq cents maisons, enfin parcequ'fl se trouvait non 
seulement à la tête d'une marine victorieuse, mais de la pre- 
mière flotte russe qu'on eût jamais vue dans là mer Baltique, 
et au milieu d'une nation à qui le nom de flotte n'était pas 
même connu avant lui. 

On observa à Pétersbourg à-peu-près les mêmes cérémo- 
nies qui avaient décoré le triomphe à Moscou : le vice-amiral 
suédois fut le principal ornement de ce triomphe nouveau ; 
Pierre Alexiovritz y parut en qualité de contre-amiral; un 
boyard russien, nommé Romanodowski, lequel représentait le 
czar dans des occasions solennelles, était assis sur un trône, 
ayant à ses côtés douze sénateurs. Le contre-amiral lui pré- 
senta la relation de sa victoire, et on le dédaia vice-amiral en 
consklération de ses services ; cérémonie biasarre, mais utile dans 
un pays où la subordination militaire était une des nouveautés 
que le qear avait introduites. 

L'empereur moscovite, enfin victorieux des Suédois sur 
mer et sur terre, et ayant aidé à les chasser de la Pologne, y 
dominait à son tour : il s'était rendu médiateur entre la ré- 
publique et Auguste ; gloire aussi flatteuse peut-être que d'y 
avoir fait un roi Cet éclat et toute la fortuné de Charles 
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avaient passé aa czar : il en jouissait même plus utilement que 
n'avait &it son rival, car il fiiisait servir tous ses succès à l'avan- 
tage de son pays : s'il prenait une ville, les principaux artisans 
allaient porter à Pétersbourg leur industrie ; il transportait en 
Moflcovie les manufactures, les arts, les sciences des provinces 
conquises sur la Suède : ses états s'enrichissaient par ses vic- 
toires ; ce qui de tous les conquérants le rendait le plus ez- 
eusable. 

La Suède, au contraire, privée de presque toutes ses provinces 
au-delà de la mer, n'avait plus ni commerce, ni argent, ni crédit ; 
ses vieilles troupes si redoutables avaient péri dans les ba- 
tailles, ou de misère ; {dus de cent mille Suédois étaient esclaves 
dans les vastes états du czar, et presque autant avaient été 
vendus aux Turcs et aux Tartares. L'espèce d'hommes man- 
quait sensiblement ; mais l'espérance renaquit dès qu'on sut le 
roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d'admiration .pour lui, étaient 
encore si fortes dans l'esprit de ses sujets, que la jeunesse des 
campagnes se présenta en foule pour s'enrôler, qurâque les 
terres n'eussent pas assez de mains pour les cultiver. 
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Charles marie la prineeaae sa mbut au prince de Sèsae, iZ 
est assiégé dans Stralstind^ et se sauve en Suède. Entre- 
prise du baron de Oortz son premier ministre. Projets 
d^une réconeUiatùm avec le ezar^ et d^une descente en An- 
gleterre. Charles assiège FVêderisckshal en Norvège, E 
est tué. Son caractère. Gortz est décapité. 

Le roi, au milieu de ces prépantiis, donna la sœux qui lui 
lestait, Ubique Eléonore, en mariage au prince Frédéric de 
Hesse-Cassel : la leine douairière, grand'mere de Charles XII 
et de la princesse, âgée de quatre-vingts ans, fit les honneuis 
de cette fête, le 4 avril 1715, dans le palais de Stockholm, et 
mourut peu de temps après. 

Ce mariage ne fut pcnnt honoré de la présence du roi : il 
resta dans Stralsund, occupé à achever les fortifications de 
cette place importante, menacée par les rois de Danemarck et 
de Prusse. Il déclara o^ndant son beau-frère généralissime 
de ses armées en Suède. Ce prince avait servi les états-géné- 
raux dans les guerres contre la France : il était regardé comme 
Jin bon général ; qualité qui n'avait pas peu contribué à lui 
faire épouser une sœur de Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi rapidement 
qu'autrefois les victoires. Au mois de juin de cette année 
1715 les troupes allemandes du roi d'Angleterre, et œUes de 
Danemarck investirent la forte ville de Vismar; les Danois et 
les Saxons, réunis au nombre de trente-six mille, marchèrent 
en même temps vers Stralsund pour en former le siège. Les 
joîs de Danemarck et de Prusse coulèrent à fond près de Stral- 
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flond cinq vaiueam suédois. Le czar était alors sur la mer 
Baltique avec vingt grands vaisseaux de guerre, et cent cîn« 
quante de transport, sur lesquels il y avait trente mille hommes ; 
il menaçait la Suède d'une descente : tantôt il avançait jusqu'à 
la côte de Helsinbourg, tantôt il se présentait à la hauteur de 
Stockholm. Toute la Suède était en armes sur les côtes^ et 
n'attendait que le moment de cette invasion : dans ce même 
temps ses troupes de terre, chassaient de poste en poste les 
Suédois des places qu'ils possédaient encore dans la Finlande, 
vers le golfe de Bothnie ; mais le czar ne poussa pas plus knn 
ses entreprises. 

A l'embouchure de l*Oder, fleuve qui partage en deux la 
Poméranie, et qui, après avoir coule sous Stetin, tombe dans 
la mer Baltique, est la petite isle d'Usedom : cette place est 
très miportante par sa situation, qui commande l'Oder à droite 
et à gauc/he ; celui qui en est le maitre, l'est auflsi de la naviga- 
tion du fleuve. Le roi de Prusse avait délogé les Suédois de 
cette isle, et s'en était saisi, aussi-lnen que de Stetin, qu'il gardait 
en séquestre ; " le tout, disait-il ; pour l'amour de la paix," 
les Suédois avaient repris Pisle d'Usedom au mois de mai 
1715 : ils y avaient deux forts ; l'un était le fort de la Suine^ 
sur ta bitoche de l'Oder qui porte ce nom ; l'antre, ^^de plus de 
conséquence, était Pennamonder, sur l'autre cours de la rivière. 
Le roi de Suède n'avait pour garder ces deux forts et toute 
Pisle que deux cent cinquante soldats poméranien% comman- 
dés par un vieil officier suédois, nommé Kuze-Slerp, dont le 
nom mérite d'être conservé. 

Le roi de Prusse envoie^ le 4 auguste quinze cents hommes 
de pied, et huit cents dragons pour débarquer dans l'isle : îb 
arrivent et mettent pied à terre sans opposition du côté du foit 
de la Suine. Le coaunandant suédois leur abandonna ce fort 
comme le moins important; et ne pouvant parta^^r le peu 
qu'il avait de monde, il se retira dans le château de Pemia- 
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monder avec sa petite troupe, résolu' de se lèéfendre jusqu'à la 
dernière extrémité. 

Il fiillut donc l'assiéger dans les formes:^ on embarque pour 
cet effet de l'artillerie à Stetin ; on renforce les troupes prus- 
siennes de mille fiuitassins et de quatre cents cavaliers. Le IS 
auguste on ouvre la tranchée en deux endroits, et la place est 
vivement battue par le canon et par les mortiers. Pendant le 
siège un soldat suédois, chargé en secret d'une lettre de Charles 
XII, trouva le moyen d'aborder dans l'isle et de s'introduire 
dans Pennamonder: il rendit la lettre au commandant: elle 
était conçue en ces termes : " Ne fiâtes aucun feu que quand 
les ennenûs seront au bord du fiasse ; défendez-vous jusqu'à la 
dernière goutte de votre sang. Je vous recommande à votre 
bonne fortune. Charles." 

SIerp, ayant vu ce billet, résolut d'obéir et de mourir, comme 
il lui était ordonné, pour le service de son maître. Le 3S, ott 
point du jour, les ennemis donnèrent l'assaut. Les assiégés, 
n'ayant tiré que quand ils virent les assiégeants au bord dtt 
fossé, en tuèrent un grand nombre ; mais le fossé était comblé 
la brèche large, le nombre des assiégeants trop supérieur : on 
entra dans le château par deux endroits à la fois. Le com* 
mandant ne songea alors qu'à vendre chèrement sa vie, et à 
6béir à la lettre : il abandonne les brèches par où les ennemis 
entraient : il retranche près d'un bastion sa petite troupe, qui 
a l'audace et la fidélité de le suivre ; il la place de fi&con qu'elle 
ne peut être «itourée. Les ennemis courent à lui étonnés de 
ce qu'il ne demande pmnt quartier: il se bat pendant une 
heure entière, et après avoir perdu la moitié de ses soldats, il 
est tué enfiu avec son lieutenant et son major. Alors ce^- 
soldats, qui restaient avec un seul officier, demandèrent la vie, 
et furent &its prisonniers. On trouva dans la poche du com- 
mandant la lettre de son maître, qui fut portée au roi de 
Prusse. 

Pendant que Charles perdit l'isle d'Usedom et les isles voi- 
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mDM, qui fmenl bientôt pruM^ q^ne Vknnar était près de aer 
rendre, qu'il n'avait plus de flotte^ que la Suède étale menacée, 
il était dans la ville de Straîleand j et cette place était déjà as- 
âégée par tiente-ôz mille homiDeB. 

Strabund, ville devenue fameuse en Europe par le atèga" 
qu'y soutint le roi de Suède, est la jdus forte plaee de la Bo- 
méranie: eUo est bâtie entre la mer Baltique et le lac de 
Fnunken, sur le détroit de Qella ; on n'y peut arriver de terre 
que sur une chaussée étroite, défendue par une cîtadeile et par 
des letianchements qu'on croyait inaooessibles. E^ avait une 
garnison de prèa de neuf nulle hommes, et de plus le roi de 
Suède lui-même. Les rois de Danemarck et de Prusse entre- 
prirent ce siège avec une armée de trente-siz miUe hommes^ 
composée de Prussiens^ de Danois, et de Saxons. 

L'honneur d'assiéger Charles XII était un motii si preaenuit 
qu'on passa pardessus tous les obstacles^ et qu'on ouvrit la 
tranchée la nuit du 19 au 90 octobre de cette année 1715. Le 
roi de Suède dans le commencement du siège disait qu^il ne 
comprenait pas comment une place bien fortifiée et munie 
d'une garnison suffisante pouvait être prise : ce n'est pas que 
dans le cours de ses conquêtes passées il n'eût pris plusieurs 
places» mais presque jamais par un siège régulier; la terreur 
de ses aimes avait abrs tout emporté : d'ailleurs il ne jugeait 
pas des autres par lui-même, et n'estimait pas assez ses enne- 
mis. Les assiégeants pressèrent leurs ouvrages avec une ac- 
tivité et des eflbrts qui furent secondés par un hasard trèssin- • 
gulier. 

On aait que la mer Baltique n'a ni flux ni reflux. Le re-. 
trancheOieiLt qui couvrait h ville, et qui était appuyé du côté 
de l'ooddent à un marais impraticable, et du côté de Porient 
à la mer, semblait hors de toute insulte : personne n'avait frit 
attentbn que lorsque les vents d'occident soufflaient avec 
quelque violence, ils refoulaient^ les eaux de la mer Bsitiqae 
vers l'orient, et ne leur laissaient que trois pieds de profondeor 
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«BT8 ce Yét ma d a sBÊsntf qtf on eût ero bovdé d'une mer impah 
tieaUe. Un loldaft a^étant laÛBé tomber dn haut du ratrancbe- 
ment dans k mer, ftit étonné de trouver fond : il conçut que 
oeMe découverte pourrait fiuie aa fortune ; 3 déaertBy et aHa an 
qnartâer du comte de Wackerbaith, f^énénd dea tioiqiea saxon- 
naa, donner ans qn*on pouvait pa&Mt la mer à gné,^ et péné- 
trer sans peine au retnnchèmetit dos Suédois» Le loi de 
Prusse ne tarda pas à profiter de l*avis. 

Le lendemain donc à minuit le vent d'ooddent sooflant en* 
ooie^le lieatenanfe-eoiopel Koppen. entra dans iPean suivi de 
diX'huit eente hommes; deux mille s'avançaient en même 
temps sur la chaussée qui conduisait à ce retranchement: 
toute f artillerie des Prusdens tirak, -et les Prassiens et les 
Danois donnaient Paiarme d'un autre côté. 

Les Suédois se cnuent sûrs de f e n iener ces deux mifle 
bommes qu'ils voiraient venir si téméraimnent en appaienoe 
sur la chaussée ; mais tout-à-coup Koppen avec ses dix-huit 
cents hrnnmes entre dans le retsanchement du calé de la mer : 
les Suédois, entourés et surpris» ne purent résister ; le poste 
fiit enlevé après nn grand cama^ dnelques Suédois s'en- 
fuirent vefjs la ville ; les assiégeant» les y poursmviienk ; ifar 
entraient pêle-mêle avec les fujuds r deux offideis et quatre 
soldats saxone étaient déjà sur le pont-levis ; mais on eut le 
ten^ de le lever; ils fiiient prie, et la ville fiit sanvée pour 
cette fins. 

On trouva dans ces tetnmelMaients lû^tquatreeanons^ que 
l'on tourna oontro Stndsund. Le «êge fut peueeé «vee l'opir 
niâtreCé et la confiance que devait donner ce premier suecès ; 
on canonna et on bombasda la ^e presque sans relâche. 

Vis-à-vis Stralsund, dans la mer Baltique, est l'isle de Ru- 
ge% qui sert de rempart àcette place, et où la garnison et les 
bottigeois auraient pu se retirer s'ils avaient eu des barques 
pour les transporter. Cette ieie était d'une conséquence ex- 
trême pour Charles ; il voyait bien que si les ennem» en 
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étaient les maîtres il se trouverait assiégé par terre et par mer, 
et que, selon toutes les apparences, il serait réduit, ou à s'ense- 
velbr sous les ruines de Stralsund, ou à se yoîk prisoaiûer de ces 
mêmes ennemis qu'il avait si long-temps méprisés^ et auxquels 
il avait imposé des bis si dures. Cependant le malheureux 
état de ses affidres ne lui avait pas pemus de mettre dans Ru- 
gen une garnison suffisante ; il n^y avait pas plus de deux 
mille hommes de troupt;». 

Ses ennemis faisaient depuis trois mois toutes les dispositions 
nécessaires pour descendre dans -cette isle, dont l'abord est très 
difficile ; enfin, ayant fidt 4»>nstruire: des barques, le prince 
d'Anhalt, à l'aide d'un temps. favorable, débarqua dans- Rugen 
le 15 novembre avec iiouze mille hommes. Le roi, présent 
par-tout, était dans cette isle ; il avait joint ces deux mille sol- 
dats, qui étaient retranchés près d'un petit port, à trois lieues 
de l'endroit où l'ennemi avait 4ibotdé : il se met à leur tôte et 
marche au milieu de la nuit dans un silence prc^nd. Le 
prince d'Anhalt avait déjà retranché ses- troupes par une pré- 
caution qui semblait inutile. Les officiers qui commandaient 
sous lui ne s'attendaient pas d'être attaqués la nuit même, et 
croyaient Charles XII à Stralsund ; mais le prince d' A nhak, 
qui savait de quoi Charles était capable, avait fait creuser un 
fossé profond bordé de chevaux de frise, et prenait toutes ses 
sûretés comme s'il eût eu 4ine armée supérieure en nombre à 
combattre. 

A deux heures du matin Charles arrive aux ennemis sans 
faire le moindre bruit; les soldats se disaient les uns aux 
autres : " Arrachez les chevaux de frise." Ces paroles fiirent 
entendues des sentinelles : l'alarme est donnée aussitôt dans le 
camp, les ennemis se mettent sous les aimes. Le roi ayant 
ôté les chevaux de frise, vit devant lui un lai^e fossé : '^ Ah, 
dit-il, est-il possible 7 je ne m'y attendiûs pas." Cette surprise 
ne le découragea point : il ne savait pas combien de troupes 
étaient débarquées; ses ennemis ignoraient ^e leur côté à 
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quel petit nombre ils avaient affiiire. L'obecurîté de la nuit 
semblait favorable à Charles : il prend son parti sur-le-champ ; 
il se jette dans le fossé, aocompe^é des plus hardis, et suivi en 
un instant de tout le reste ; les chevaux de frise arrachés, la 
terre éboulée, les- troncs et les branches d*arbre qu'on put trou- 
ver, les soldats tués par les coups de mouéquet tirés au hasard, 
servirent de &8cines. Le roi, les généraux qu'il avait avec 
lui, les officiers, et les soldats les plus intrépides montent sur 
Pépaule les uns des autres comme à un assaut Le combat 
s*«nga^ dans le camp ennemi : l'impétuosité suédoise mit 
d*abord-le déeoidre parmi les Danois et les Prussiens ; mais le 
nombreétait trc^ inégal, les Suédois furent repoussés après un 
quart d'heure de combat, et repassèrent le fossé. Le prince 
d'Anhalt les poursuivit alora dans la plaine : il ne savait pas 
que dans ce moment c'était Charles XII lui-même qui fuyait 
devant luL Ce loi malheureux rallia sa troupe en plein 
champ, et le combat recommença avec une opiniâtreté égale 
de part et d'autre. Grothusen, le fi&vori du roi, et le général 
Dardor^ tombèrent morts auprès de lui. Charles en combat* 
tant -passa sur le corps de ce ^dernier qui respirait encore. 
During, qui Pavait seul aooompagné dans son voyage de Tur« 
quie à Straisund, fut tué à ses yeux. 

An milieu de cette mêlée un lieutenant danois, dont je n'ai 
jamais pu savoir le nom, reconnut Charles, et lui saisissant 
d'une main son épée, et de l'autre le tirant avec force par les 
cheveux: " Rendes-vous, sire^ lui dit^il, ou je vous tue." 
Charles avait à sa ceinture un pistolet ; il le tira de la main 
gauche- sur cet offider, qui en mourut le lendemain .matin. 
Le nem du roi Charles qu'avait prononcé ce Danob attira en 
un instant une foule d'ennemis ; le nn fut entouré : il reçut un 
coup de fusU au-dessous de la mamelle gauche ; le coup^ qu'il 
appelait une oontusbn, enfonçait de deux doigts. Le roi était 
à pied et près d'être tué ou '[ma : le comte Poniatowski com- 
battait dans ce moment auprès de sa personne; il lui avait 






fUA ' ' HisToniK 

mxfé la «ie à Pulteva, il«iit fe bMiliear de k hû aanver en- 
ocne dans oe camtet d» Rognii et la feniit à «ImibL 

Lei Saédois ae retirèieiit wen va endrat de JPUe nomiiié 
Altefene^ où il j avaii «n fort.dônt ib étaSem «naon aaltvaa. 
De là le ni lepaiia à Stadanad, ofaiisé d'abaatener ie« 
Inaves trouiiea qui PaiFaient m bien leoanda dm» cette cntie* 
pme ; ellea ftuent fidiea priaonnièroa de guene deax joua 
aprôi. 

Parmi ces pôaonnierB se iionva ee malhemnox tépnoA 
fiançai^ oompoeé des débris de la bataille d'Oehafeeti qak wenSà 
paaeé au lenrioe da rai Aaguatei et de là à celui du ici de 
Snède : la phipait des eoidats fuDeot iaoorperéa dana «n kioD- 
veaui régiment d'un fik du pnnoe d'Anlialt, qui fîit leor qna« 
trième BoaitieL Celui qui commandeit dans Rufen ee régî« 
ment enrant était alors œ même comte de Y'ikékmgae, qm 
amit fli généieuaenient exposé aa ne à Aadrinople pour le 
eenrioe de Chailee XII : il ait pria vrac n troupe, et ne fiit 
èmnite que très mal récompensé de tant de 8ernee% de fittifuei^ 
ei de malheurs. 

Le roi, apréa tous ces prodiges de valeur qû ne aervaient 
qu'à affiûUir ses Ibroes^ lenfermédana StmlBuikl, et prèa &y 
être forcé, était tel qu'on Pavait tu à Bender ; il ne s'étoimait 
de rien : le jour il faisait fiâre des coupures et des retranche- 
ments derrière les mumilles; la nuit il faisait des sorties sur 
l'ennemi. Cependant Sttabund était battu en brèdie; les 
boHibes pouvaient sur les maiaona ; la moitié da la ville était 
«1 cendre : les bourgeois, loin de murmuiei^ pleins d'admiration 
peur leur maître, dont les fiitigues^ la sobriété, et k courage 
les étonaaknt, étaknt tsus devenus soldato sous lui i ils l'ac- 
compagnaient dans les soities; ils étaient pour lui une seconde 
ganûson. 

Un jour que k roi dictait des lettres pour k Suéde à un se* 
oiétaiie, une bombe tomba sur k maison, perça k toit, et vint 
éclater près de k chambie même du roi; k moitié du pkncfaet 
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toml^ en pièces ; le calniiet où le rot dktatt étant pratiqué en 
partie dans une grosse muraille, ne souffiit point de l'ébranlé- 
ment, et, par un bonheur étonnant, nul des éclats qui sau- 
tnent en l'air n'entra dans ce cabinet dont la porte étût oc^ 
' verte. Au bruit de la bombe et au fracas de la maison qui 
semblait tomber, la plume échappa des mains du Becrétaxrs': 
"Gtu'ya-t-il donc? lui dit le roi d'une air tranquille : pour- 
quoi n'écrivez-vous pas T' Celui-ci ne put répondre que ces 
mots: **Ehl sire, la bombe! Hé bien, reprit le roi, qu'a 
de C(»nmun la bombe avec la lettre que je vous dicte 1 oon- 
tinuez." 

Il y avait alora dans Stralsund un ambassadeur de France 
enfermé avec le roi de Suède : c'était un Colbeit, comte de 
Croissy, lieutenuit-général des armées de France, frète- du 
marquis de Toicy, célèbre ministre d'état, et parent de ce fa- 
meux Colbert dont le nom doit être immortel en France. 
Envoyer un homme à la tranchée ou en ambassade auprès de 
Charles XII, c'était presque la même chose. Le roi entrete- 
nait Croissy des heures entières dans les endroit» les plus ex- 
posés pendant que le canon et les bombes tuaient du monde à 
côté et derrièro eux, sans que Icicâ, s'aperçût du danger, 
ni que l'ambassademr voulût lui fiôro seulement soupçonner 
qu'il y avait des endroits plus onivenables pour parler d'af- 
&iies. Ce ministro fit ce qu'il put avant le siège pour m^* 
nager un accommodement entra les rois de Suède et de Prusse ; 
mais celui-ci demandait trop^ et Charles XIT ne voulait rien 
céder. Le comt^ de Croissy n'eut donc dans son ambassade 
'd'autra satisfiiction que celle de jouir de la fiuniikiité de cet 
homme singulier; il couchait souvent Auprèis de lui sur le 
même manteau ; il avait, en partageant ses dangera et ses &• 
ligues, acquis le droit de lui parler avec liberté. Charles en- 
courageait cette hardiesse dans ceux t^u'il aimait : il disait 
^Ufilqucfiais «u comte de Croiasy: Veni, malediamuB de 
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fv^r <<AU4iiM,diioiMiilipea.d«ntideÇliaclesXII.'' C'est 
q»^n»oi ■rahawnrifor m'a noonté. 

Cmûbj iMia jtteqn'ftt 13 noven^ve dan» la rSk ; et «nfia, 
^9«ii obtenu daa epnwBMi permiwinn de aoitir avec mm Im- 
•figes, il prU con^ du rai de Sndde, qu'il hiam au ttiiliea des 
nÛMe de Stnleond avec une ganiîeoii dépéiio des deux tient, 
résolu de soutooiv un assaut 

En eSèL Ml en donna un deux joun apiès à l'ouvrage 4 
eocne.^ Les «nmitois s^en emparèient deux fiiis^ et en fuient 
deux fois diassés. Le iqi y comliattàt tottjouis panm Igs 
gienadieiB : enfin le nombre prévalut ; les assiégeants en dr- 
meurèrsnt les maîtres. Charles resta eneot« deux jours 
dinsla viQe, attendant à tout moment un assaut générais il 
flFairèta le 16 jusqu'à n^uit sur un petit ravelin tout nnnê 
par les bombes et par le eanon : le josur d'après les officiers 
principaux le conjurèrent de ne plus rester dans une pboe 
qu'il n'était {dus question de défendre : mais la retraite étmt 
devenue aussi dangereuse que la pheemâme ; la mer Baltique 
élût couverte de vaisseaux moscovites et danois ; on n'avuit 
dans le port de Stialrond qu'une petite, barque à voiles et à 
ramas. Tant de périls qui rendaient cette retraite gUmeufs 
y. détenmnèvBBt Charles : il s'embarqua» la nuit de 20 dé- 
cembre 171&, avee dix personnes seulement : il fallut casser k 
glace d(mt la mer était couverte dans le p(»rt ; ce travail pteibie 
dura plusieurs heures avant que la barque pût voguer libir> 
ment Les amiraux ennemis avaient des ordres précis de ne 
point laisser sortir Charles de Stralsund, et de le prendre mort 
on vi£ Heureusement ils étaient sous le vent, et ne purent 
l'aborder. Il courut un danger encore {dus grand en passant 
à la vue de Pisle de Rugen, près d'un endroit nommée la 
Babette, où les Danob avaient élevé une batterie de dooae 
canons ; ib tirèrent sur le roi: les matelots fiûsaient feiee d^ 
toiles et de rames pour s'ékigner ; un coup de oanon tua deux 
hommes à côté de Charles ; un autre fiacassa le mÂt de la 
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barque» Au miliea de eem dangen le rai airiva ven drax de 
MB vBÎflBeaux qû ctoieaîeiitdaïui btmcr Baltique. Dès le len* 
demain Stnkiuid afc vendit : la gurniaoa lot faite ptiaonntèie 
de gnem ; et Chaïka aborda à leted en Scaaie^ et de là «e 
jeiMiit à Caielflcioan, dana un état bien autie que quand il «Êk 
pattit quinie ana anpaiavant sur un miaeeau de cent vingt 
canons, pour aller donner des kia a« noid. 

Si près de m capitale oa s'attendait qu'il la revenait apvde 
cette longue abeence; mais son dessein était de n'y rentier 
qu'après des victtHies : il ne pouyait se . résoudre d'ailleurs à 
revoir des peuples qui Paimaient et qu'il était forcé d'opprimer 
pour ae défimdre contre aea ennemi». Il voulut senlement 
voir sa 'soeur : il lui donna iende»*voaB sur le boid du lac 
Veter, en Ostrogothie ; il s'y rendit en poste^ suivi d'un seul 
domestique, et s'en retourna après Avoir resté un jour avec 
elle. 

De Carelacroon, où il séjourna l'bi^ei^ il ordonna de noii^ 
velles levées d'hommes dans son royaume. Il cnvysib que 
tous ses' sujets n'étaient nés que pour le suivre à la guena^ 
et il ka avait accoutumés à le croire auasL On enrôlait de 
jeunes gens ds quinae ans. Il ne resta dana pluaieura vil* 
lagea que de» vieillards^ des enfimts, et des feounes ; o» vieyait 
même en beaucoup d'endroits les femmes seules labeoier la 
tene. 

II était encore plus difficile d'avoir une âotte* Pour y a^p- 
pléer en donna des commisaions à des armateun^ qui^ mo^est 
nant des privilèges ezeesâfii et ruineux pour le payji, équl* 
pèrent quelques vaisseaux : ces efforts étaient les demièMa 
leaBouioesdelaSuède. Pour subvenir à tant de firakilr&Uut 
prendre la substance des peuples ; il n'y eut point d'extoisien 
que l'on n'inventât sous le nom de taxe et d'impôt ; en fit la 
visite dana toutes lea maisons, et on en tira la moitié des pio» 
visions pour être mises dans les magasins du roi; on acbeta 
l»our aen compte tout le fer qui était dans le xogranme, que ie 



\îM8 uxâTonct; 

'goaTemcmeiii paya en luUetei et qu'il vendit en aigonL Tous 
ceux qui portaient des habits où il entrait de la soie, qui 
•avaient des perruques, des épées dorées, fuient taxés ; on mit 
un impôt excessif sur les cheminées. Le peuple, aeoablé àa 
itant d'exactions, se fût révolté sous tout>antie roi; mais le 
paysan^la plus malheureux de- la Suôde savait que son maitie 
menait une vie encore plus duib et plus frugale-que lui : ainsi 
tout se soumettait sans murmœ« à des rigueurs que: le roi en- 
durait le premier. 

Le danger puUic fit même oublier les nûsèiespaxticulièies. 
On s'attendait à tout moment à voir les Moscovites, les Da- 
nois, les Prussiens, les Saxons, les Anglais même, descendre 
en Suède, cette crainte était si bien fondée et si forte, que 
iûeux qui avaient de l'aigent ou des meubles précieux les en^ 
^Niissaient dans la terre. 

En efièt une flotte anglaise avait déjà paru dans la mer -Bal- 
tique sans qu'on sût quels étaient ses cidres; et le roi de 
Danemaick avait la parole du czar que les Moscovites joints aux 
Danois fondraient en Suède au printemps de 1716. 

Ce fut une surprise extrême pour toute l'Ëumpe, attentive 
« la fi»tune de Oluûrles XII, quand, au^ieu de défondm son 
pays menacé par tant de princes, il passa en Norvège, ait moiB 
de mais 1716, avec vingt nulle hommes. 

Depuis Annibal on n'avait point encore vu de généisl 
qui, ne pouvant se «outenir chez lui-m^ne contre ses en- 
nemis, fût aUé leur foire la guerre au cœur de leurs états. 
Le prince de Hesse, son beau4rèrs^ l^aocompagna dftns eette 
«xpédition. 

On ne peut aller de Suède en Norvège qUe par des défflés 
usses dscngeieux, et quand on les a possés on rencetltie, de 
distance en distance, des flaqoss d'eau que la mer y ùfnae 
«Btre des tuehers : il follait foire des ponts chaque jour. Vil 
petit nombre ^de Danois «undt pu 'arrêter l'armée suédoiae ; 
tuaispn n'avait ^pw prévu cette iiivation mUnte. L'Ëurop» fot 
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tticore pluB étonnée que le czar demeurât tranquille au milieu 
de ces événements, et ne fît pasruile descente en Suède, comme 
il en était convenu avec ses alliés. 

La laison de cette inaction était un dessein des {dus grands, 
mais en même temps des plus difficiles à exécuter qu'ait Jamais 
formés l'imagination humaine. 

Le baron Henri de Gûrtz, né en Franconie, et baron im- 
médiat de l*emplre, ajrant rendu des services importants au 
roi de Suède pendant le séjour de ce monarque à Bender, 
étidt depuis devenu son &vori et son premier ministre. 

Jamais lionune ne fut si souple et si audadeux à h fins, 
81 plein de ressources dans les disgrâces, si vaste dans ses 
desseins, ni si actif dans ses démarches : niU projet ne l'ef- 
fmyait, nul moyen ne lui éoûtait ; il prodiguait les dons, les 
promesses, les serments, la vérité, et le mensonge. 

n allait de Suède en France, en Angleterre, en Hollande, 
essayer lui-même les ressorts qu'il voulait fidfe jouer : il etit 
été capaUe d'ébranler PEurope; et il en avait conçu l'idée : oo 
que son maître était à la tête d'une armée il l'était dans le ca^ 
binel; aussi prit^^il sur Charles XII un ascendant qu'aucun 
nânistre n'avait eu avant lui. 

Ce roi, qui à l'âge de vingt ans n'avait donné que des ordres 
au comte Piper, recevait alors des leçons du baron dé Gortz ; 
Sautant plus soumis à ce ministre que le malheur le mettait 
dons la nécessité d'écouter des conseils, et que Gorts ne lui 
en donnait que de conformes à son courage. Il remarqua que 
de tant de princes réunis contre la Suède, George, électeur 
d'Hanover, roi d'Angleterre, était celui contre lequel Charles 
était le plus piqué, paroeque c'était le seul que Charles n'eût 
point offensé ; que G^rge était entré dans la querelle sous 
prétexte de l'appaiser, et uniquonent podr garder Brème et 
Veiden, auxquels il semblait n'avoir d'autre droit que de les" 
avoir achetés à vH prix du roi de Danemarck, à qui ils n'^iptf- 
tmaieiit pas. « 
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H entrevit aussi de bonne heure que le czar était aedtèieaûoent 
«lécontent des alliés, qui tous Payaient empêché d'avoir un 
établissement dans l'empire d'Allemagne, où oe monarque, 
devenu trop dangereux, 'uHispirait qu'à mettre le pied. Via- 
xnar, la seule ville qui restât encore au Suédois sur ke côtes 
d'Allemagne, venait enfin de se rendre aux Prussiens et aux 
Danois, le 14 février 1716. Ceux-ci ne voulurent pas seule- 
•ment souffrir que les troupes moscovites, qui étaient dans le 
Mecklenbourg, parussent à oe siège. De pareilles défiances^ 
réitérées depuis deux ans» avaient aliéné l'esprit du czar, et 
avaient peut-être empêché la ruine de la Suède. Il y a beau- 
coup d'exemples d'états alliés conquis par une seule puissance ; 
il y an a bien peu d'un grand empiie conquis par plusieurs 
alliôs : si leurs forces réunies l'abattent, leurs divisions le relè- 
vent bientôt. 

Dès l^année-1714 le czar eût pu ÙJie une descente en 
Suède ; mais, sût qu'il ne s'accordât pas avec les tcàa de Po- 
logne, d'Angleterre, de Danemarck, et de Prusse, alliés juste- 
ment jaloux, soit qu'il ne crût pas encore ses troupes assez 
.•aguerries pour attaquer sur ses propres foyers cette même na- 
tion dont les seuls paysans avaient vaincu l'élite des trompes 
danoises, il recula toujows cette entreprise. 

Ce qui Pavait arrêté enoore était le besoin d'argent Le 
czar était un des plus puissants monarques du monde^ mais un 
des moins riches; ses revenus ne montaient pas alors à plus 
de viogtHiuatitB milans de nos livres. Il avait découvert des 
mines d'or, d'argent, de fer, de cuivre; mais le profit en était 
encotro incertain} «t le travail ruineux. Il établissait un grand 
commerce; mcûs» le» commencements >ne lui apportaient, que 
des espérances: ses provinces nouvellement corniuises aug- 
mentaient sa puissance et^sa gloire, sans accroître encore ses 
revenus. 21 fiillait du tempe pour fermer les plaies de la Li- 
•iranie,. pays /abondant, mais désolé par quinze an» de guerre, 
par le fer, parle feu, et par la contagion, vide d'habitants, et 
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<fgà était ià&n à charge keoÊi vainqueur.- Les fiottes qu'il 
aitntenait,.le8 nouvelles entreprises qu'il faisait tous les joura^ 
épuisaient ses finances. Il avait été réduit à la mauvaise jces* 
source de hausser les monnaies ; remède qui ne guérit jamais 
les maux d'un' état, et qui est sur-tout préjudiciable à un p^ys 
qui reçcôt des étrangers plus de marchandises qu'il ne leur 
en fournit. . 

Voilà en partie les fondements sur lesquels €rortz. Mût h 
dessein d'une révolution. Il osa proposer au roi de Suède 
d'acheter la paix de l'empereur moscovite à quelque prix, que 
ce pût être, lui faisant envisager le czar irrité contre les ras 
de Pologne et d'Angleterre, et lui donnant à entendre que 
Pierre Alëxiowitz et Charles XII réunis pouxraient £ûre 
trembler le reste de l'Europe. 

Il n'y avait pas moyen de faire la paix avec le ezas sans eé> 
der une grande partie des provinces qui sont àl'orient et au nord 
de la mer Baltique; mais il lui fit considérer qu^en cédaut cas 
provinces, que le czar possédait déjà, et qu'on ne pouvait re- 
prendre, le roi pourrait avoir la gloire de remettre à la fois Sta^- 
nislas sur le trône de Pologne, de replacer le fils de Jacques 
II sur celui d'Angleterre, et de rétablir le duc de ■ Holstein dans 
ses états. 

Charles, flatté de ces grandes idées, sans pourtant y eomptet 
beaucoup, donna carte bluiche à son ministre. Qorts purtil. 
de Suède, muni d'un plein-pouvoÎT qUi l'autorisait à tout sans 
restriction, et le rendait plénipotentiaire auprès de tous les 
princes avec qui il jugerait à propos de négocier. Il fit d'abord, 
sonder la cour de Moscou par le moyen d'un flcossais nommé 
Areskins, premier médecin du. czar, dévoué au parti du pré- 
tendant, ainn que l'étaient presque tous les Efiossais qui |10 
subsistaient pas des faveurs de la cour de Londres. 

Ce médepin fit valoir au prince Menzikoff l'importance e^ 
la grandeur du projet avec toute la vivacité d'un homme qui y 
était intéressé. Le prince Menzikoff goûta ses ouvertures ; 
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ie cxar les approuva. Au lieti «la deacandie en Suéde, comme 
il en était convenu avec les aSàH, û fit hiverner ses tnmpea 
dans lé Meekknbouig, et fl y vint hû-méme sous prétexte de 
tetniner les quereOes qui commençaient à naitie enbe le duc 
de Mecklenbouig et la noMesse de ce pays^ mais poonoivant 
en BffH son dessein fiivori d'avoir une principauté en Alle- 
magne, et comptant engager le duc de Mecklenbourg à \m 
l'endre sa souveraineté. 

Les alliés lurent irrités de cette démarche : tAs ne voulaient 
point d*un voisin si terrible, qui, ayant une fois des terres en 
Allemagne, pourrait un jour s'en faire élire empereur, et en 
cqpprimer les souverains. Plus ils étaient irrités, plus le grand 
projet du baron de Qortz s'avançait vers le succès. Il négo- 
ciait cependant avec tous les princes confédérés pour mieiix 
cadier ses intrigues secrètes. Le caar les amusait tous aussi 
par des ecqpérances. Charles XII cependant était en Norvège 
avec son beau-frère le prince de Hesse^ à la tète de vingt mille 
hommes : la province n'était gardée que par onze nulle Danois 
divisés en plusieurs corps, que le n» et le prince de Hesse pas- 
sèrent au fil de l'épée. 

Charles avança jusqu'à ChristtaniiB, capitale de ce royaume: 
la fortune recommençait à lui devenir favorable dans ee coin 
Al monde ; mais jamais le roi ne prit assez de précautions pour 
faite subsiijiter ses troupes. Une armée et une flotte danoises 
approdiaient pour défendre la Norvège ; Charles, qui man- 
quait de vivres, se retira en Suède, attendant l'issue des vastes 
entreprises de son ministre. 

Cet ouvrage demandait un profond secret et des préparatifii 
immenses^ deux choses ass«B incompatibles. Gortz fit chercher 
jtfeiqiie dans les mers de l'Ajrie un secours, qui, tout odieux 
quil paraissait, n'en eût pas été moins utile pow une descente 
en Ecosse, et qui du moins eût apporté en Suède de l'argent, 
des hommes, et des vaisseaux. 

Il y avait long-temps que des pirates de toute» nations, et 
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particulièrement des Anglais, ayant fiât entre eux une asso- 
ciation, infestaient les mers de PEuro^pe et «te P Amérique: 
poursuivis par-tout sans quartier, ils veUafent de se retirer sur 
les côtes de Madagascar, grande ide à l'orient de !* Afrique. 
C'étaient des hommes désespérés, presque tous connus par 
des actions auxquelles il ne manquait que de la justice potu^ 
être héroïques. Ib cherchaient un prince qui voulût les rèce-* 
voir sous sa protection ; mais les lois des nations leur fermaient 
tous les ports du monde. 

Dès qu'ils surent que Charly XII était retourné en Suêd^ 
ils espérèrent que ce prince passionné pour la guerre, obligé 
de la faiire, et manquant de flotte et de soldats, leur ferait une 
bonne composition ; ils lui envoyèrent un député, qui vint en 
Europe sur un vaisseau hollandais, et qui alla proposer au 
baron de Gortz de les recevoir dans le port de Gottembomg, 
où ils offraient de se rendre avec soixante vaisseaux chargée 
de richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition : on envoya môme 
l'année suivante deux gentilshommes suédois, l'un nommé 
Cromstrom, et l'autre Mendal, pour consommer la négociation 
avec ces corsaires de Madagascar. On trouva depuis un se- 
cours plus noble et plus important dans le cardinal Albéroni, 
puissant génie, qui a gouverné l'Espagne assez long-temps pour 
sa gloire, et trop peu pour la grandeur de cet état. . 

Il entra avec ardeur dans le projet de mettre le fils de 
Jacques II sur le trône d'Angleterre. Cependant, comme ït 
ne venait que de mettre le pied dans le ministère, et qu'U avait 
l'Espagne à rétablir avilit que de songer à bouleverser d'autres 
royaumes, il semblait qu'il ne pouvait de plusieurs années' 
mettre la main à cette grande machine; mais en moins de 
deux ans on le vit changer la face de l'Espagne, lui rendre soiir 
crédit dans l'Europe, engager, à ce qu'on prétend, les Turcs à 
attaquer l'empereur d'Allemagne, et tenter en même temps 
d'ôter la régence de France au duc d'Orléans, et la couronna 
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de la Grande-Bretagne au roi George ; tant un seul honme 
est dangereux quand il est absolu dans un puissant état, et 
^'il a de la grandeur et du courage dans l'esprit ! 

Gortz ayant ainsi dispersé à la cour de Moecovie et à celle 
d'Espagne les premières étincelles de l'embrasement qu'il mé- 
ditait, alla secrètement en France, de là en Hollande, où il vit 
les adhérents du prétendant 

n É'înforma plus particulièrement de leurs forces, du nombre 
et de la disposition des mécontents d'Angleterre, de l'argent 
qu'ils pouvaient fournir, et des troupes qu'ils pouvaient mettre 
sur pied. Les mécontents ne demandaient qu'un secours de 
dix mille hommes, et faisaient envisager une révolutbn sûre 
avec l'aide de ces troupes. 

Le comte de Gyllembourg, ambassadeur de Suède en Angle- 
terre, instruit par le baron de Gortz, eut plusieurs conférences 
à Londres avec les principaux mécontents ; il les encouragea, 
et leur promit tout ce qu'ils voulurent : le parti du prétendant 
alla jusqu'à fournbr des sommes considérables que Grortz toucha 
en Hollande. Il négocia l'achat de quelques vaisseaux, en 
acheta six en Bretagne avec des armes de toute espèce. 

Il envoya alors secrètement en France plusieurs offiders, 
entre autres le chevalier de Folaid, qui, ayant &it trente cam- 
pagnes dans les armées françaises, et y ayant fait peu de for- 
tune, avait été depuis peu offrir ses services au roi de Suède, 
moins par des vues intéressées que par le désir de servir sous 
un roi qui avait une réputation si étonnante. Le chevalier de 
Folard espérait d'ailleurs faire goûter à ce prince les nouvelles 
idées qu'il avait sur la guerre ; il avait étudié toute sa vie cet 
art en philosophe, et il a depuis communiqué ses découvertes 
au public dans ses commentaires sur Polybe. Ses vues fuient 
goûtées de Charles XII, qui lui-même avait fait la guerre 
d'une manière nouvelle, et qui ne se laissait conduire en rien 
par la coutume : il destina le chevalier de Folard à être un des 
instruments dont U voulait se servir dans la descente projetée 
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en Eeosee. Ce gentilhomme exécuta en Fiance les ordres 
secrets du baron de Grortz. Beaucoup d'offidera français, xnr 
pliis grand nombre d'irlandais entrèrent dans cette conjuration 
d'une espèce nouvelle, qui se tramait en même temps en An- 
gleterre, en France, en Moscovie, et dont les branches s'éten- 
daient secrètement d'un bout de l'Europe à l'autre. 

Ces prêparatift étaient encore peu de chose pour le hattm 
de Gortz ; mais c'était beaucoup d'avoir commencé. Le point 
le (dus important, et sans lequel rien ne pouvait réussir, était 
d'achever la paix entre le czar et Charles : il restait beaucoup ' 
de difficultés à applanir. Le baron Osterman, ministre d'état 
en Moecovie, ne s'était point laissé entraîner d'abord aux vues 
de QùrtL : il était ausrâ circonspect que le ministre de Charles 
était entreprenant ; sa politique lente et mesurée voulait laisser ' 
tout mûrir; le génie impatient de l'autre prétendait recueillir 
immédiatement après avmr semé. Osterman craignait que- 
Tempereur son maître, ébloui par l'éclat de cette entreprise, 
n'accordât à la Suède une paix trop avantageuse ; il retardait par 
ses longueurs et par ses obstacles la conclusion de cette affaire. 

Heureusement pour le baron de Grortz le czar lui-même vînt 
en Hollande au commencement de 1717. Son dessein était 
de passer en France : il lui manquait d'avoir vu cette nation 
célèbre qui est depuis plus de cent ans censurée, enviée, et ' 
imitée par tous ses voisins : il voulait y satisfaire sa curiosité 
insatiable de voir et d'apprendre, et exercer en même temps sa ' 
politique. 

Gortz vit deux ftns à la Ha je cet empereur; il avança plus 
dans ces deux conférences qu'il n'eût fidt en six mais avec des ' 
plénipotentiaires. Toutprenait un tour&vorable: ses grands 
desseins paraissaient couverts d'un secret impénétrable; il se 
flattait que l'Europe ne les apprendrait que par l'exécution, 
n ne parlait cependant à la Haye que de paix : il disait haute- ' 
ment qu'il voulait regarder le roi d'Angleterre comme le pad- 
iScateur du noid : il pressait même en apparence la tenue d'un ' 
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ooQfrès à BmnfwidE, où lee intérêts de la Suède et de ses en- 
i^eoiis devaient être décidés à l'amiable. 

Le pmnier qm découvrit ses intrigues fut le duc d'Orléans, 
Têgent de France: il avait des espions dans toute l'Europe. 
Ce génie d'bommes dont le métier est de vendre le secret 
de leurs amis, et qui subsiste de délations, et souvent mèmB de 
ffnktmpîfffi s'était tellement multiplié en France sous son gou- 
Teraerneat, qua la moitié de la nation était devenue l'espion 
de l'autre. Jjr duc d'Orléans, lié avec le roi d'Angleterre par 
des engagements personnels, lui découvrit les menées qui se 
tramaient contre luL ^ 

Dans le même temps les Hollandais, qui prenaient des 
ombrages de- la conduite de Gorts, communiquèrent leurs 
soupçons au nûnistre anglais. Qortz et Qyllembourg pour- 
goivaient leurs desseins avec chaleur, lorsqu'ils furent arrêtés 
tous deux, l'un à Deventer en Queldre, et l'autre à Londres. 

Comme Qyilembourg^ ambassadeur de Suèd^ avait violé le 
droit des gens en conspirant contre le prince auprès duquel il 
était envoyé, on viola sans scrupule le même droit en sa per- 
flcnme; mais on s'étonna que les états-généraux, par une com- 
plaisance inouie pour le roi d'Angleterre, missent en prison le ' 
baron de Gortz : Us chargèrent même le comte de Welderen 
de l'interroger. Cette formalité ne fut qu'un outrage de plus, 
lequel devenant inutile ne tourna qu'à leur confusion. Gortz 
demanda au comte de Welderen s'il était connu de lui. " Oui, 
monsieur, répondit le Hollandais. Hé bien, dit le baron de 
Qortz, si vous me connaissez, vous devez savoir que je ne dis 
que ce que je veux." L'interrogatoire ne fut guère poussé 
{jus IcÂn: tous les ambassadeurs, mais particulièrement le 
mstr^UA de Monteléon^ ministre d'Ëspegue en Angleterre, 
protestèrent contre l'attentat commis envers la personne de 
Goftz et de Gyllembourg. Les Hollandais étaient sans ex- ^ 
cuse ; ils avaient non seulement violé un droit sacré en ar- 
X^ttant le premier ministre du roi de Suède, qui n'avait rien 



DE CHARLES XII. 257 

TBachiné contre eux, mais ils agieaaient diieetement contre les 
principes de cette liberté prédeose qtd a ait^é chez eux tant 
d'étrangers, et qui a été le fondement de leur grandeur. 

A l'égard du roi d'Angleterre il n'avait rien &it que de juste 
en arrêtant prisonnier un ennemi II fit pour sa justification 
imprimer les lettres du baron de €k>rtz et du comte de GfyUem- 
bourg trouvées dans les papiers du dernier. Le roi de Suèd6 
était alors dans la province de Scanie; on lui apporta cea 
lettres imprimées, avec la nouvelle de l'enlèvement de ses deux 
ministres : il demanda en souriant si on n'avait pas aussi im- 
primé les siennes. Il ordonna aussitôt qu'on arrêtât à Stock* 
holm le résident anglais avec toute sa iàmitle et ses dômes* 
tiques; il défendit sa cour au résident hollandais, qu'il fit 
garder à vue. Cependant il n'avoua ni ne désavoua le baron 
de Gortz : trop fier pour nier une entreprise qu'il avait ap- 
prouvée, et trop sage pour convenir d'un dessdn éventé |wes- 
que dans sa naissance, il se tint dans un silence dédaigneux 
avec l'Angleterre et la ^oI]ande. 

Le czar prit tout un autre parti. Comme il n'était point 
nommé, mais obscurément impliqué dans les lettres de G^l- 
lembourg et de Gortz, il écrivit au roi d'Angleterre une longue 
lettre pleine de compliments sur la conspiration, et d'assu- 
rances d'une amitié sincôre : le roi G^rge reçut ses protesta- 
tions sans les croire, et feignit de se laisser tromper. Une 
conspiration tramée par des particuliers quand elle est dé- 
couverte est anéantie; mais une conspiration de rois n'en 
prend que de nouvelles forces. Le czar arriva à Paris au 
mois dé mai de la même année 1717 : il ne s'y occupa patf 
uniquement à voir les beautés de l'art et de la nature, à visiter 
les académies, les bibliothèques publiques, les cabinets des cu- 
rieux, les oiaisons royales ; il proposa ou duc d'Orléans, ré- 
gent de France, un. traité dont l'acceptation eût pu mettre le 
comble à la grandeur moscovite. Son dessein était de se réu- 
nir avec le roi de Suède^ qui lui cédait de grandes province^ 
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d^dter entièrement aux Danois Pempiie de la mer Baltique, 
iTcffiiiblir les Ang|^ pai une guerre civile, et d'attirer à la 
MoMOv» tout le eommefce du nord : il ne s'éloignait pas même 
de iBoirttie le roi Stanislas aux prises avec le roi Auguste, 
afin que le feu étant allumé de tous côtés, il pût courir ponr 
^attiser ou pour l'étetudie, selon qu'il y trouverait ses avan^ 
togea. Dans ces vues il piopoaa au régent de France la me- 
dialtioa entre la Suède et la Moscovie, et de plus une alliance 
ofiiensive et défennve avec ces courennes et celles d'Espagne. 
Ce traité, qui paraiftwit si naturel, si utile à ces nations, et qui 
mottait dans leurs mains la balance de l'Europe, ne fut ce- 
pendant pas accepté du duc d'Orléans : il prenait précisé^ 
vœnt dans ce temps des engagements tout contraires ; il se 
liguait avee l'empereur d'Allemagne et Greorge d'Angleterre. 
La raison d'état changeait alors dans l'esprit de tous les 
prineeir au point que le ciox était près de se déclarer contre 
fssm ancien allié, le voi Auguste, et d'embrasser les querelles 
de Cbaiies, son mortel ennemi» pendant que la France allait, 
en fiivaur des AUemands et des Anglais, faire la guerre au 
petit-filg de Louis XIY, après l'avoir soutenu long-tempe 
contre ces m/èmes ennemis aux dépens de tant de trésors et de 
sang. Tout ce que le czar obtint par des voies indirectes fut 
que le régent interposât ses bons offices pour l'élargissement du 
baron de Gorts et du comte de (^yUembourg. Il s'en retourna 
dans ses états à la fin de juin, après avoir donné à la f^rance 
le spectacle rare d'un empereur qui voyageait pour s'instruire : 
maia trop de Fran^ ne virent en lui que les dehoTB gn»- 
aÎMB que sa œanvaise éducation lui avait laissés ; et le législa- 
tenii le créateur d!vaa» nation nouvelle, le grand homme^ leur 
éduuiDa. 

Ce qn'il chfWfhait dans le duc d'Odéans, il le trouva bîea^ôt 
dans le eaidinal Albéroni, devenu tout-puissant en Espagne. 
A ft é n nj n i.ne souhaitait rien tant que le rétablissement du pié- 
*«id9|]tt, et conunni nwvistre dp l'Espagneb que TAngletene 
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avait si maltraitée^ et ecmime ennemi personnel du duc d'Or-: 
léansy lié avec l'An^tene contre i*Ej3pagne,.et enfin comme 
prêtre d'une é^ise pour biqueUe le p^ du prétendant avait 
«i mal-à-propoa perdu sa couronne. 

Le duc d'Ormond, aussi aimé en Angleterre que le duc de 
Marlborough y était admiré, avait quitté son pays à Pavéne- 
ment du roi Qeorge, et s* étant alors retiré à Madrid, il alla, 
ZDuni de pleins-pouvoirs du roi d'Espagne et du prétendant, 
trouver le czar sur son passage à Mittau en Courlande, ac- 
compagné d'Imegan, autre Anglais, homme habile et entre- 
prenant: il demanda la princesse Anne Petrowna, fille du 
czar, en mariage pour le fils de Jacques II, espérant que cette 
alliance attacherait plus étroitement le czar aux intérêts de ce 
prince malheureux. Maia cette proposition fidllit à reculer 
les afTaires pour un temps, au lieu de les avancer. Le baron 
de Gortz avait dans ses projets destiné depuis long-temps cet^ 
princesse au duc de Holstein, qui en effet l'a épousée depuis : 
dès qu'il sut cette proposition du duc d'Ormond, il en fut ja- 
loux et s'appliqua à la traverser. Il sortit de prison au mois 
d'auguste, aussi-bien que le comte de Gyllembourg, sans que 
le nx de Suède eût daigné fidre la .moindre excuse au roi 
d'Angleterre, ni montrer le plus léger mécontentement de la 
conduite de son ministre. 

En même temps on élargit à Stockholm le résident an- 
glais et toute sa fiunille, qui avaient été traités avec beaucoup 
plus de sévérité que Gyltembourg ne Payait été à Londres. 

Gmtz en liberté fut un ennemi déchaîné qui, outre les 
puissants motifs qui l'agitaient, eut encore celui de la ven- 
geance : il se rendit en poste auprès du czar, et ses insinua- 
tions prévalurent plus que jamais auprès de ce prince. D'abord 
il l'assura qu'en inoins de trois mois il lèverait, avec un seul 
plénipotentiaire de Moscovie, tous les obstacles qui retardairat 
la conclusion de la paix avec ta Suède : il prit entre ses mains 
tme carte géographique que te ciar avait desônée bii-mêm^ 
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et, tiniiit une ligne depuis Vibouig jusqu'à la mer Glaciale, 
en panant par le hc Ladoga, il se fit fort de porter tum maitte 
à céder ce qui était à Porient de cette ligne, ausai-lnen que la 
Cafétie, PIngrie, et la Livonie : ensuite il jeta des propositions 
de mariage entre la fille de sa majesté ciarienne et le duc de 
Holstein, le flattant que ce duc lui poumit céder ses états 
moyennant un équivalent; que par-là il serait membre de 
Pempire, lui montrant de loin la couronne impériale, sent pour 
quelqu'un de ses descendants, soit pour lui-même. U flattait 
ainsi les vues ambitieuses du monarque moscovite, ôtait au 
prétendant la princesse czarienne en môme temps qu'il lui 
ouvrait le 'chemin de l'Angleterre ; et 'd remplissait toutes ses 
vues à la fois. 

Le czar nomma Piste d'Aland pour les conférences que son 
ministre d'état Osterman devait avoir avec le baron de Gortz. 
On pria le duc d'Ormond de s'en retourner, pour ne pas don- 
ner de trop vidents ombrages à l'Angleterre, avec laquelle le 
czar ne voulait rompre que sur le pdnt de l'invasion : on re- 
tint seulement à Pétersbourg Imegan, le confident du duc 
d'Ormond, qui fut chargé des intrigues, et qui logea dans la 
ville avec tant de précaution, qu'il ne sortait que de nuit, et ne 
voyait jamais les ministres du czar que déguisé, tantôt en 
paysan, tantôt en Tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fut parti, le czar fit valoir au roi 
d'Angleterre sa complaisance d'avoir renvoyé le plus grand 
partisan du prétendant ; et le baron de Grortz, plein d'espé- 
rance, retourna en Suède. 

n retrouva son maître à la tâte de trente-cinq mille hommes 
de troupes réglées, et les côtes bordées de milices. Il ne man- 
quait au roi que de l'argent : le crédit était épuisé en-dedans 
et en-dehors du royaume. La France, qui lui avait fourni 
quelques subsides dans les dernières années de Louis XIV, n'en 
donnait plus sous la régence du duc d'Orléans, qui se con- 
<^^i>*ait par des vues toutes oontnires : l'Espagne en pramel- 
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tût, maûi elle n'était p93 eacoie en ét^^ d'eii^fournir beaucoap. 
JjB Inran de Grortz donna alors une libre étendue à un pn>jet 
^'il avait déjà essayé avant d'aller en France et en Hollande 
<^était de donner au cuivre la même valeur im*h l'argent ; de 
aorte qu'une pièce de cuivre dont ]a valeur intrinsèque est un 
demi-sou, passait pour quarante sous avec la marque du prince ; 
àrpeu-près comme, dans une ville assiégée, les gouverneurs 
eut souvent payé les soldats et les bourgeois avec de la mon- 
naie de cuir, en attendant qu'on pût avoir des espèces réelles. 
Cm monnaies fictives, inventées par la nécessité, et auxquelles 
la bonne loi seule peut donner un crédit durable, sont comme 
des InUets-de-cbange, dont la valeur imaginaire peut excéder 
aEÎsénient les fonds qui sont dans un état. 

Ces ressources sont d'un excellent usage dans un pays libre: 
elles ont quelquefois sauvé une république ; mais elles ruinent 
presque sûrement une monarchie ; car les peuples manquant 
Inentôt de confiance, le ministre est réduit à manquer de bonne 
foi : les monnaies idéales se multiplient avec excès, les part^- 
cuUers enfouissent leur argent, et la machine se détruit avec 
une confusion accompagnée souvent des plus grands malheiiie. 
C'est ce qui arriva au royaume de Suède. 

Le baron de (Sortis, ayant d'abord répandu avec discrétion 
dans le puUic les nonv^es espèces, fut entraîné en peu de 
tempe au-delà de ses mesures par la rapidité du mouvement 
qu'il ne pouvait plus conduire. Toutes les marchandises et 
toutes les denrées ayant monté â un prix excessif il fut fofcé 
d'augmenter le mmibre des espèces de cuivre : plus elles te 
multiplièrent, plus elles furent décréditées. La Suède inon- 
dée de cette fkusse mcmnaie ne forma qu'un cri contre le ba- 
ron de Gortz. Les peuples, toujours pleins de. vénération 
pour Charles XII, n'osaient presque le haïr, et &iaaient tomber 
le poids de leur avenâon sur un ministre qui, comme étranger 
et comme gouvernant les finances, était doublement assuré de 
la haine publique. 
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Un impôt qu'il voulut mettre sur le clergé acheva de la 
Tendre exécrable à la nation ; les prêtres, qui trop souvent joi- 
gnent leur cause à celle de Dieu, l'appelèrent publiquement 
athée, paicequ*il leur demandait de l'argent Les nouvelles 
espèces de cuivre avaient l'empreinte de quelques dieux^ de 
l'antiquité ; on en prit oocasbn d'appeler ces pièces de mon- 
naie les dieux du baron de Chrtz, ^ 

A la haine publique contre lui se joignit la jalousie des 
ministres, implacable à mesure qu'elle était alors impuissante. 
La sœur du roi et le prince aan mari le craignaient comme un 
homme attaché par sa naissance au duc de Holstein, et capa- 
ble de lui mettre un jour la couronne de Suède sur la tète. Il 
n'avait plu dans le royaume qu'à Charies XII; mais cette 
aversion génémle ne servait qu'à confirmer l'amitié du roi, 
dont les sentiments s'affermissaient toujours par les contradic- 
tions. Il mar<|ua alors au baron une confiance qui allait jus- 
qu'à la soumission ; il lui laissa un pouvoir absolu dana le 
gouvernement intérieur du royaume, et s'en remit à lui sans 
réserve sur tout ce qui regardait les négociations avec le czar^ 
il lui recommanda surtout de presser les conférences de l'isle 
d'Aland. 

En effet dès que Gortz eut achevé à Stockholm les arrange- 
ments des finances qui demandaient sa présence, il partit pour 
aller consommer avec le ministre du czar le grand ouvrage 
q;u'il avait entamé. 

Voici les conditions préliminaires de cette alliance qui de- 
vait changer la face de l'Europe, telles qu'elles furent trouvées 
dans les papiers de Gortz après sa mort. 

Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une partie de 
l'Ingrie et de la Carétie, rendait à la Suède tout le reste : il 
s'unissait avec Charles XII dans le dessein de rétablir le roi 
Stanislas sur le trône de Pologne, et s'engageait à rentrer 
dans ce pays avec quatre-vingt mille Moscovites, pour détrôner 
ce même roi Auguste en faveur duquel il avait fait dix ans la 
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guerre ; il fournissait au loi de Suède les vaisseaux nécesaaiîes 
pour transporter dix mille Suédois en Angleterre, et tient- 
mille en Allemagne : les forces réunies de Pierre et de Charles 
devaient attaquer le roi d* Angleterre dans ses états de Hano- 
▼er, et sur-tout dans Brème et Verden ; les mêmes troupes 
auraient servi à rétablir le duc de Holstein, et forcé le roi de 
Prusse à accepter un traité par lequel on lui ôtait une partie 
de ce qu'il avait pris. Charles en usa^ dès-lors comme si ses 
armées victorieuses, renforcées de celles du czar, avaient déjà 
exécuté tout ce qu'on méditait : il fit demander hautement à 
l'empereur d'Allemagne l'exécution du traité d'Altranstad. 
A peine la cour de Vienne daigna-t-elle répondre à la propo- 
sition d'un prince dont eUe croyait n'avoir rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité ; il vit l'orage qui 
grossissait de tous les côtés. La noblesse polonaise était con- 
fédérée contre lui : et depuis son rétablissement il lui allait 
toujours ou combattre ses sujets, ou traiter avec eux : le czar, 
médiateur à craindre, avait cent galères auprès de Dantzick, 
et quatre-vingt mille hommes sur les frontières de Pologne^ 
Tout le nord était en jalousies et en alarmes. Flemming, lo 
plus défiant de tous les hommes, et celui dont les puissances 
voisines devaient le plus se défier, soupçonna le premier les 
desseins du czat et ceux du roi de Suède en foveur de Stanis- 
las : il voulut le foire enlever dans le duché de Deux-Ponts, 
comme on avait saiâ Jacques Sobiesky en Silésie. Un de ces 
Français entreprenants et inquiets qui vont tenter la fortune 
dans les pays étrangers avait amené depuis peu quelques par* 
tisans français comme lui au service du roi de Pologne : il 
communiqua au ministre Flemming un projet par lequel il 
répondait d'aller avec trente .officiers français déterminés en- 
lever Stanislas dans son palais, et de l'amener prisonnier à 
Dresde. Le projet fut approuvé. Ces entreprises étaient alors 
assez communes : quelques uns de ceux qu'en Italie on appelle 
braves axjmnt fait des coups pareils dans le Milanès durant la 
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dMmièTe goene entre P AOemagne et la Ftuiee : depuis même 
pltuiéuiB Fnnç-ais réfugiés en Hollande avaient osé pénétier 
jusqu'à Versailles, dans le dessein d'enlever le dauphin, et 
frétaient sakis de la personne du premier écuyer presque sous 
les fenêtres du château de Louis XIV. 

L'aventurier disposa donc ses hommes et ses relais pour 
surprendre et pour enlever Stanislas. L'entreprise fat dé- 
couverte la veille de Pexécution : plusieurs se sauvèrent^ 
quelques uns furent pris. Ils ne devaient point s'att^idre à 
être traités comme des prisonniers de guerre, mais comme des 
bandits. Stanislas, an lieu de les punir, se contenta de leur 
faire quelques reproches pldins de bonté ; il leur donna môme 
de l'argent pour se conduire ; et montra par cette bonté géné- 
reuse qu'en effet Auguste, son rival, avait raison de le craindre. 

Cependant Charles partit une seconde fob pour la conquête 
de la Norvège au mob d'octobre 1718 : il avait si bien pvis 
toutes ses mesures, qu'il espérait se rendre midtre en six mois 
de ce royaume. Il aima mieux aller conquérir des rochers au 
milieu des neiges et des glaces, dans l'âpreté de l'hiver, qui 
tue les animaux en Suède même, où l'air est moins rigoureux, 
que d'aller reprendre ses belles provinces d'Allemagne des 
mains de ses ennemis : c'est qu'il espérait que sa nouvelle ai- 
fiance avec le czar le mettrait bientôt en état de resaisir toutes 
ces provinces ; bien plus, sa gloire était flattée d'enlever un 
royaume à son ennemi victorieux. 

A l'embouchure du fleuve Tistendall, près de la manche de 
Danemarck, entre les villes de Bahus et d'Anslo^ est située 
Fréderickshall, place forte et importante, qu'on regardait 
comme la clef du royaume. Charles en forma le siège au 
mois de décembre. Le soldat, transi de froid, pouvait à peine 
remuer la terre endurcie sous la glace ; c'était ouvrir la tran- 
chée dans une espèce de roc : mais les Suédois ne pouvaient 
se rebuter en voyant à leur tête un roi qui partageait leurs 
âitigues. Jamais Charles n'en essuya de plus grandes : sa oons- 
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tittttion, éprouvée par dix-huit ans de travaux pémUee, s'était 
fortifiée au point qu'il dormait en plan champ en Norvège, au 
caenr de l'hiver, sur de la paille ou sur une planche, enveloppé 
seulement d'un manteau, sans que sa santé en fât ahêrée. 
Plusieun de ses soldats tombaient morts de froid dans leurs 
' postes ; et les autres, presque gelés^ vo3rant leur ni qui soufinlt 
comme eux, n'osaient proférer une plainte. Ce fut quelque 
temps avant cette expédition qu'ayant entendu parler en 
Scanie d'une femme, nommée Johns Dotter, qui avait vécu 
plosieuTB mois sans prendre d'autre nourriture que de l'eau ; 
lui qui s'était étudié toute c|^ vie à supporter les plus extrêmes 
rigueurs que la nature humaine peut soutenir, voulut essayer 
encore comlneh de temps il pourrait supporter la &im sans en 
être abattu :^ il passa cinq jours entiers sans manger ni boire ; 
le sixiëbie au matin il courut deux lieues à cheval, et descendit 
chez le prince de Hesse, son beau-firère, où â mangea beau- 
coup, sans que ni une abstinence de cinq jours l'eût abattu, 
ni qu'un grand repas à la suite d'un si long jeûne l'incom- 
modât. 

Avec ce corps de fer, gouverné par une ame si hardie et si 
inébranlable, dans quelque état qu'il pût être réduit il n'avait 
point de voisin auquel il ne fût redouted>le. 

Le 11 décembre, jour de saint André, il alla sur les neuf 
heures du soir visiter la tranchée, et ne trouvant pas la paral- 
lèle assez avancée à son gré, il parut très mécontent. M. 
Megret, ingénieur français, qui conduisait le siège, l'assura 
que la place serait prise dans huit jours : " Nous verrons," dit 
le roi ; et il continua de visiter les ouvrages avec l'ingénieur. 
n s'arrêta dans un endrrât où le boyau faisait an angle avec la 
parallèle ; il se mit à genoux sur le tahts^ intérieur, et, appu- 
3rant ses coudes sur le parapet, resta quelque temps à considérer 
les travailleur qui continuaient les tranchées à k hieur des 
étcnles. 

Les moindres circonstances deviennent essentielles quand il 
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t^9fft de la mort d'an bomme tel que Chailet XII : ainsi je 
dois avertir que toute la csiiTeraafcion que tant d'écrivains ont 
rapportée entre le ni et l'ingénieur Megret est absolument 
ftnsse. Voici ce que je sais de véritable sur cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-corps à une batterie de 
canon, pointée vis-à-vis l'angle où il était : il n'y avait alors 
Mtprès de sa personne que deux Français ; Pun était M. Si- 
quier, son aide-de-camp, homme de tête et d'exécution, qui 
s'était mis à son service en Turquie, et qui était particulière- 
ment attaché au prince de Hesse ; l'autre était cet ingénieur. 
Le canon tirait sur eux à cartouche ;^ mais le roi qui se dé- 
couvrait davantage était le plus exposé : à quelques pas der» 
rière était le comte Swerin, qui commandait la tranchée : le 
ciMnte Posse, capitaine aux gardes, et un aide-de-camp, nommé 
Kulbert, recevaient des ordres de lui. Siquier et Megret virent 
dans ce moment le roi de Suède qui tombait sur le parapet en 
poussant un gnmd soupir; ils s'approchèrent, il était déjà 
mort : une balle pesant une demi-livre l'avait atteint à la tempe 
droite, et avait fiiit un trou dans lequel on pouvait enfoncer 
trois doigts ; sa tête était renversée sur le parapet, l'œil gauche 
était enfoncé, et le droit entièrement hors de son orbite. L'ins- 
tant de sa blessure avait été celui de sa mort; cependant il 
avait eu la force, en expirant d'une manière si subite, de mettre, 
par un mouvement naturel, la main sur la garde de son épée, 
et était encore dans cette attitude. A ce spectacle Megret, 
homme singulier et indiffèrent, ne dit autre chose sinon: 
" Voilà la pièce finie, allons souper." Siquier court sur-le- 
champ avertir le comte Swerin. Ils résoliu^nt ensemble de 
dérober la connaissance de cette mort aux soldats jusqu'à ce 
que le prince de Hesse en pût être informé. On enveloppa 
le ^orpa d'un manteau gris : Siquier mit sa perruque et son 
chapeau sur la tête du roi ; en cet état on transporta Charles, 
sous le nom du capitaine Carlsberg, au travers des troupes, 
qui voyaient passer leur roi mort sans se douter que ce fût lui. 
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Le prince ordoniia à rinsCant que pemmne ne sortit du 
camp^ et fît garder tous les cheiiiiii»de la Suède, afin d'avoir le 
temps de prendre ses mesures pour fidre tomb^ la couronne 
sur la tâte de sa femme, et pour en exclure le duc de Holstein 
qui pouvait y prétendre. 

Ainsi périt, à l'âge de trente-six ans et demi, Charles XII, 
roi de Suède, après avoir éprouvé ce que la prospérité a de 
pku grand, et ce que l'adversité a de plus cruel, sans avoir été 
amolli par l'une, ni ébranlé un moment par l'autre. Presque 
toutes ses actions, jusqu'à celles de sa vie privée et unie, ont 
été bien loin au-delà du vraisemblable. C'est peut-être le seul 
de tous les hommes, et jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait 
vécu sans iaiblesse : il a porté toutes les vertus des héros à un 
excès où eUes sont aussi dangereuses que les vices opposés. 
Sa fermeté devenue opiniâtreté fit ses malheurs dans l'Ukraine^ 
et le retint cinq ans en Turquie ; sa libéralité dégénérant en 
pirofusion a ruiné la Suède ; son courage poussé jusqu'à la 
témérité a causé sa mort ; sa justice a été quelquefois jusqu'à 
la cruAUté ; et dans les dernières années le maintien de ton 
autorité approchait de la t3rrannie. Ses grandes qualités, dont 
une seule eût pu immortaliser un autre prince, ont fidt le mei- 
lleur de son pays. Il n'attaqua jamais personne ; mais il ne 
iîit pas aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances. II 
a été le premier qui ait eu l'ambition d'être conquérant sans 
avoir l'envie d'agrandir ses états ; il voulait gagner des empires 
pour les donner. Sa passion pour la gknre, pour la guerre, et 
pour la vengeance, l'empêcha d'être bon politique; qualité 
sans laquelle on n'a jamais vu de conquérant Avant la ba- 
taille et après la victoire il n'avait que de la modestie ; après la 
défaite, que de la fermeté : dur pour les autres conune pour 
lui-même, comptant pour rien la peine et la vie de ses sujets 
aussi-bien que la sienne; homme unique plutôt que grand 
hooune^ admiiaUe plutôt qu'à imiter. Sa vie doit ap^nrendre 
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aux rais ccnabien un gouveroeoMit pacifique «t lieaMiiz Mt 
an-deasiu de taot de gloire. 

Charles XII était d^une taille avantageuse et noble s' il avait 
un très beau fronti de gianda yeux bleua remplis de douoeur, 
un nez bien formé ; mais le bas du visage désagréable, trop 
souvent défiguré par un rire fréquent qui ne partait que des 
lèvres ; presque point de barbe ni de cheveux : il parlait très 
peu, et ne répondait souvent que par ce rire dont il avait pria 
l'habitude. On observait à sa table un silence profond. H 
avait conservé dans l'inflexibilité de son caractère cette timiditô 
qu'on nomme mauvaise honte : il eût été embaràsaé dans une 
conversation, parceque, s' étant donné tout entier aux travaux 
et a la guerre, il n'avait jamais connu la société, fl n'avait hi 
jusqu'à son loisir chez les Turcs que les Commentaires de 
César et l'histoire d'Alexandre; mais il avait écrit quelques 
réflexions sur la guerre et sur ses campagnes depuis 1700 jus- 
qu'à 1709 : il l'avoua au chevalier de Folard, et lui dit que ce 
manuscrit avait été perdu à la malheureuse journée de Pultava. 
Ctuelques personnes ont voulu faire passer ce prince pour un 
bon mathématicien ; il avait sans doute beaucoup de pénétra- 
tion dans l'esprit, mais la preuve que l'on donne de ses con- 
naissances en mathématiques n'est pas bien concluante; il 
voulait changer la manière de compter par dixaine, et il pro- 
posait à la place le nombre soixante^uatre, parceque ce nom- 
bre contenait a la fois un cube et un quarré, et qu'étant divisé 
par deux, il était enfin réductible à l'unité. Cette idée prou- 
vait seulement qu'il aimait en tout l'extraordinaire et le <M<B«^ 

A l'égard de sa religi(m, quoique tes sentiments d'un prince 
ne doivent pas influer sur les autres hommes, et que l'opinion 
d'un monarque aussi peu instruit que Charles ne soit d'aucun 
poids dans ces matières, cependant il &ut satisfaire sur ce 
point comme sur le reste la curiosité des hommes qui ont ea 
lea yeux ouverts sur toiU ce qui regarde ce piinoe. Je sais 
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de celui qui m'a confié les princtpanx mémoires de cette his- 
UÀie que Charles XII fut luthérien de bonne îcà. jusqu'à 
l'année 1707 : il vit alors à Leipsick le fiimeux philosophe M. 
LeibnitZ) qui pensait et parlait librement, et qui avait déjà ins- 
piré ses sentiments libres à plus d'un prince : je ne crois pas 
que Charles XII puisa, comme on l'avait dit, de l'indiflerence 
pour le luthéranisme dans la conversation de ce philosophe, 
qui n'eut jamais l'honneur de l'entretenir qu'un quart-d'heure; 
mais M. Fabrice, qui approdia de lui familièrement sept an- 
nées de suite, m'a dit que dans son lobir chez les Turcs, ayant 
vu plus de diverses religions, il étendit plus loin son indiffé- 
rence. La Motraye même, dans ses Voyages, confirme cette 
idée ; le comte de Croissy pense de mêiiie, et m'a dit plusieurs 
fois que ce prince ne conserva de ses premiers principes que 
celui d'une prédestination absolue, dogme qui &vorisait son 
courage et qui justifiait ses témérités. Le czar avait les mêmes 
sentiments que lui sur la religion et -sur la destinée, mais il en 
parlait plus souvent ; car il s'entretenait fimiilièrement de tout 
avec ses fiivoris, et avait par-dessus Charles l'étude de la philo- 
sophie et le don de l'éloquence. 

Je ne puis me défendre de parier ici d'une calomnie re- 
nouvelée trop souvent à la mort des princes, que les hommes 
malins et crédules prétendent toujours avoir été ou empoi- 
sonnés ou assassinée Le bruit se répandit alors en Alle- 
magne que c'était M. Siquier lui-même qui avait tué le roi 
de Suède : ce brave officier fut long-temps désespéré de cette 
calomnie; un jour en m'en perlant il me dit ces propres 
paroles : " J'aurais pu tuer le roi de Suède ; mais tel était 
mon respect pour ce héros, que si je l'avais voulu je n'aurais 
pas osé." 

Je sais bien que Siquier lui-même avait donné lieu à cette 
fatale accusation, qu'une partie de la Suède croit encore ; il 
tn'avoua lui-même qu'à Stockholm, dans une fièvre chaude, il 
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é'était écné qu'il avait tué le loi d« Suède ; que môrae il avait 
dans son accès ouvart la fenêtre et demandé publiquement 
paidon de ee parricide : lonque dans sa guérison il eut appris 
oe qu'il avait dans sa maladie, il fut sur le point de mouiir 
de douleur. Je n*ai point vouhi révéler eette anecdcte pen- 
dant sa vie : je le vis quelque temps avant sa mort, et je puis 
assurer que, loin d*avoir tué Charles XII, il se serait fait tuer 
pour lui mille fois. S'il avait été coupable d'une tel crime, oe 
ne pouvait être que pour servir quelque puissance qui l'en au- 
rait saiis doute bien récompensé ; il est mort très pauvre en 
France, et même il a eu besoin du seconis de ses amis. Si 
ces raisons ne suffisent pas, que l'on considère que la balle qui 
frappa Charles XII ne pouvait entrer dans un pistolet, et que 
Siquier n^aurait pu fidre ce coi^> détestable qu'avec un pistolet 
caché sous son habit. 

Après la mort du roi on leva le siège de Fredeiix^shal] ; tout 
changea dans un moment: les Suédois, plus accablés que 
flattés de la gloire de leur prince, ne songèrent qu'à fsire ht 
paix avec leurs ennemis, et à réprimer chez eux la puissance 
absolue dont le baron de Gortzleur avait fait éprouver l'excès. 
Les états élurent librement pour leur reine la princesse sœur 
de Charles XII, et l'obligèrent solennellement de renoncer à 
tout droit héréditaire sur la couronne, afin qu'elle ne la tint que 
des suffrages de la nation : elle promit par des serments réi- 
térés qu'elle ne tenterait jamais de rétablir le pouvoir arbi- 
tniie ; elle sacrifia depuis la jalousie de la royauté à la ten- 
dresse conjugale, en cédant la couronne à son mari, et elle en- 
gagea les états à élire ce prince, qui monta sur le trône aux 
mêmes conditions qu'dle. 

Le baron de Gortz, arrêté immédiatement après la rooit de 
Charles, fut condamné par le sénat de Stockholm a avoir la 
tête tnuichéa an pied de la potence de la ^e: ezemplede 
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Tengettioe peut-étn «noore plu« que de juttiee^ et afiront ciuel 
à la mémoire d*un nn que la Suôde admire enooie. 

On gaxdeÀ Stockholm le chapeau de Chariea XII ; et la pe- 
titesse du trou dont il est peicê est une des raisons de ceux qui 
veulent croire qu'il périt par un asBasKinat 
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^ Se souvenir^-to remember. 

* Plus approchants — ^moie lika. 
' Etre avide— to be eager. 
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^ Le public est inondé de volumes—thé publie if 
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Pftgeie.— «Hérolcs— Heruli. (AbariwrcnMpeoplefoBïiBriy 
lesiding on the coasto of the Ëuxine.) 

s3 Dépouiller — to lay aâde. 
Page 17.—** Errer — ^to mistake. 
Page 18.—^ Ajouter foi— to give crédit. 

^ Dieaser— 4o draw up. 
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Page 21.— » S'étendre— to extend. 
page 22. — ^ D'autant plus — ao much the moie» 
Page 23. — ^ De concert — in concert. 
Page 24.— * Errer — to wander. 
Oaer — to dare. 
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'' Attentat — outrage. 
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d Déchirer — to slander. 
Page 27.— »o Plier— 4o submit 

^^ Piquer d'honneur — to encourage one on the point 
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Page 29.— ^2 Retarder— to delay. 

Page 30.-^3 C'était à qui précipiterait, etc.— ît waa, who shall 
hasten the exécution of tbis design to gain crédit 
with the king. 

** Arracher — to snatch, or to wrest. 
Page 31.— 1* Se déployer— ^to display. 

^" Fondue dans celle de — now lost în that of. 
Page 32. — ^"^ Innover — ^to innovate. 
Page 34. — ^^ Grossir — ^to thicken. 

19 t/roupir dans l'ignorance— to live in ign0iaiio& 
Page 35.— *® Se douter — to suspect. 

»i Fils d'archal — ^wire. 

^ Appeler— ^to appeal. 
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Page 36.— » Palns-MéotideB— Palus Med&i, (fonneiiy calfed 

s<>,)ieapf Aaoph. 
Page 38.—^^ Rouer— to break npon tbe wlieeL 

s* n importe— it mattera. 
Page 39.-»^ Assujettir— to submit. 

^ Dissiper— to disperm. 
Page 40.—^ Frémir— to sbudder. 

89 Domter — to oveicome. 

^ Par rapport — ^in comparison. 
Page 42. — 3* Vcrstes — a mile^ (or nearly.) 
Page43.—3B Ebauchés— «ketched. 
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Page 46. — ^ S'abstenir de— to abstain fiotn. 
Page 47. — ^ Embraser — ^to inflame, to kindie. 
Page 49.— 3 Démélep->to meddle. 
* Par-delà — above. 

6 Tirer — to shoot. 

Page 50. — ^ Se jeter à genoux — ^to kneel down. 

7 On ne s'attendait guère— they scarcely thoughf. 
s Aller en maraude— to go a maïauding. 

Page 58. — * Presser — ^to hurry. 

^0 Faire paraître— to publish. 

^^ Aguerrir — ^to inure to the hardahipe of war. 

1' Muni — fortified. 

*3 En avant — ^forward. 

^* Avmr afi&ire— to be engaged with. 

** Resserré — nanow. 

i6 N'eut garde de— took caie not to. 

^^ A travers — ihrough. 

'8 Tout haut — aloud. 

^9 S'obstiner — to insist on. 
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P>y (iOL-»*>^ Peidhaat > ■pP ttp c M ilyof inelmitî o n. 

^} Soudeur— to keep in pay. 
iraffeoi.— ^" Koui^^tMi ■anwMRdees. 
Page 62.— ^3 Flanqué-^defendad. 

*^ Froiané broiood, 

^ Foulaient aux pied»— Ifanipled under foot. 
Page 63. — ^^ A vil prix — at a very low pi^&oe. 
Page 66. — ^ Se méat — ^movea. 
Page 67. — ^ Depenr que— 4br fear tbat 
Page 69.—^ Au ccour de-*iïi the heaït of. 
Page 70. — ^ Sans retour — à» ever. 

31 Pouaaer — ^to encourage. 
Page 73. — ^ Entamff on traité— 4o enter into a treaty. 
Page 75. — ^3 Compter— to expect. 
Page 77. — ^ Pehoni oppoaiances. 
Page 78. — ^ Incontinent — immediateiy. 
Page 79. — ^ Ramener— to biûig bodc. 
Page 80. — ^ FncaaÊier—U> shatter. 

3* Reporter — to cairry back. 

^ Il regagna — ^he regained. 

^ Détromper— todisabuse. 
Page 81. — *^ Renveiaer— 4o overtum. 

*^ S'évanouir — ^to vaziiah away. 

43 S'agueriasaient-^grew more experienced. 
Page83.--4« Faire fermfr-4o stand firm. 

*» En croupe derrière — ^mounted behind. 

** Tirer — to shoot 
Page 83. — *'' En tirant— in approaching. 
Page 84. — *^ A l'embouchure— at the raouth. 
Page 85. — *^ Avant-coureors — ^forenmnera. 

Bo Chevaux de relai»— fteah horses. 



LIVRE TROISIEME. 

Page 86.-^ ^ Sonder— to fiithom. 

Page89.'^ ^ Edionev— tonéMany. 

Page 90.-— 3 Publier à son de trompe— 4<f proèlaim by somid 
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Page 93.^«* ^ Rançonner — to exact. 
Page 94. — * Serrer-— 4o eioee. 

^ Hérisser— to bristle, or thick iot. 

^ Au travenh— 'thiougb. 
Page 9ô.-> 9 Passer à gué— to foid. 

><* Ne pnt s'empéeher de dire^'-oould not faelp say* 

" N'était guère uftile-was of but little use. 

^^ Pelotons*— platoona. 
Page 96.— 13 Brefe-Hstate warrant. 

** A mesure— in proportion. 

^^ Frandacain — a frandscan friar. 
Page 97.— »6 1! ne crut pas deroir— he <fid not think it pro- 
perto. 

17 Se ménager avec quelqu'un— to keep fidr «itb 
one. 
Page 98.— isSelonlebeiain— ifneœflsaiy. 

^9 Faire tête— to resist. 
Page 99.— ^ Tendre la main— to lend a faelping hand. 
Page 100.—»! S'accommoder mal— not to be pleased with. 

^ Eventer— to spread abroad. 
Page 101.— »3 Paascr poui^-to be reputed. 
Page 104.—»* Faute de quoi—fer want of it 

^B De plus— besides. 
Page 105.— «î II ne faut pas s'attendre— 4t is not to be expected. 
Page 106.— »7 Sva un pied plus égal— upon more equal terms. 
Page 107.— «8 Démantelée— demolished. 
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Page 107.—^ Gtnel qu'il fut— whoever he might be. 
Page 111. — ^ dooi qu*il en aoit— whaterer it nûght be. 
Page 112.-^1 Soit— whether. 
Page 113.—^ User de lepréaaiUea— to retaliate upon. 

^ Camp volant— flying camp. 

^ H s'en Mut peu--there wantod Utile. 

35 Lié d'intérêt— eonnected in intereit. 
Page 114.—^ Troupes errantes — ^wandering troope. 
Page 115. — ^ Gbgner les esprits — ^to captivate the minds. 
Ptage 116. — » Aigii— initated. 
Page 117. — ^ Démêler— to find out 

«« Flétrie— stained. 
Page 118.^*1 S'ériger en arbitre— to set up oneself fi»r an ar- 
bîter ; to prétend to be an aibiter. 

^ Donner un démenti— to give the lie. 

*^ Un soufflet — a box on the ear. 

** Fléchir — to submit. 
Page 119.— «• Plier— to yield, to bend. 

*^ Etre en défiance— to distrust. 
Page 190.— <^ Applanir les difficultés— to remove the âi£&- 

culties. 
Page 131.— '«8 A bride abattue— full speed. 
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Page 126. — > Enfouir dans la terre— to hide in the groimd. 
Page lao.— s Etouflait— destroyed. 
Page 132.— 3 Fondn>-to ftlL 
Page 133. — * Faire fiice— 4o oppose. 
Page 134.— ^ Elnfi>ncer — to rout. 

^ Endouer — to nail up. 
Page 135. — ''' Moisi— mouldy. 
Page 136.— ^ p^ire tête— to resist. 

^ A la Icnigue— in the bng run. 
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<^ A la ronde— -round abont 

" Nuire — to injure. 
Page 138.—^' Faire jouer une mine— to spring a QÛ&f . 
Page 139.— *3 Tout-àrPheuie— piesently. 
Page 140. — ^* Dépouiller-^ get lid of. 
Page 141.— ^i' Fondre sur— 4o ML upon. 
Page 143. — ^^ Tout au plua— at tbe mort. 

^7 Se fiûze jour à tavens — to break tfarough. 
Page 144.—^^ Haueeer les épaules — to sbmg up the ahouldeiv. 
Page 146.—^' S'ébranla— ad^uioed. 
Page 147.—^® Cluelque teinture— some knowledge. 
Pkge 149.—^^ Avoir de gré — to hâve by consent. 
Page 150. — ^ Défrayer — to defiray. 
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Page 151. — ^ Depeur que — ^for fear that. 
Page 153. — ^ Du moins — at least 
Page 153.— ^ Prendre du crédit — to gain crédit. * 
Page 155.— * Ménager les intérêts — to take care of the înte- 
rests. 

e Aimer fort— to be vexy ibnd of. 

< Tout haut — aloud. 
Page 157.— > ^ Tenir ferme— 4o stand firm. 
Page 160. — ^ Gbgner — to corrupt. 

Page 161. — * Relever du serment — to get the oath annuOed. 
Page 163. — ^^ Faire valoir— to make the most of. 
Page 165. — '^ Fait exprès — ^made on purpose. 
Page 167.—** Sarraux — groomsfirocks. 

^ Ecumer de colère—to foam with rage. 
Page 168.— i^ Par le défiiut de— for vvant of. 
Page 169. — ^^ Sans rougir — without blushing. 
Page 171.—*' Mais qu'un étranger— but let a étranger. 

*^ A l'envi— with a contention who shall do best. 
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Page 172.^-^^ A foioeft megoiom -with uaeqnal «kcengl^ 

^' Attendu— on acoount of. 
BagB 179i-^o II snukiti d».--^ nminited ii|ifii. 

UVRE SIXIÈME. 

Page 183.— * Sur TheiiM— inunediately. 

Se rebutef— 4o lie diaoouinifBd. 
Page 186w > OliaMnW-efipperf . 
< Yisirat— vizienhip. 
Page 186.— • Se défidie-4o get ild of. 
Page 193.— « MiUe bounea.— (A pozM^ în tbeeaal^ k 500 

halfcrowna.) 
Page 195.— f Point du tont— not at alL 
Page 197. — ^ De oommande-— oUigatory. 
Page 199. — * U ne s'était agi que de— the ooly «abject of dis- 

cuBsion in their n^odation had been the ex- 

pulaoaof. 
Page903.«-io Officiers de la bouche— the offiœnoftbe kÎDg's 

kitehen. 

LIVRE SEPTIÈME. 

Page 210.— 1 Nu tète— bareheaded. 

Page 214.-^ ^ A la liberté près— except the lîberty. 

Page 216. — 3 II contrefit Pinsenaé — ^be played the fooL 

Page 224. — * Repaître d'espérance — to entertain with hope. 1 

Page 227. — ^ Aboutir — to issue. 

Page 228. — ^ Maréchaux des logis — duarter-masteis. 

Page 229. — ^ Il s'avisa de— he bethought himaelf. 

LIVRE HUITIEME. 
Page 239.— » Dans les formée— ecoording to^the rulee. 
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Page 340.— ^ Refotiier— to stem. 

Page 241. — ^ Passer la mer à gaé— to foid tiie sea. 

Page 246. — * Ouvrage à cornera tenu of fortification,) a 
honi work. 

Page 253.— ^ D ne pouvait de plusîeiiiB années— before lève- 
rai years. 

Page263.— « En usa— «cted. 

Page 265. — "^ Abattu— «vercome. 
^ Talus — slopeness. 

Page 266.— ^ Tirait à cartouche— fired giape shots. 
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